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PREFACE 


Une des carnct&ristiques dc notrc temps parnlt 
bien Otre la curiosity, et surtout la curiosite ties 
petites choses. A-t-elle <*tc ddveloppee par Jes 
jouniaux? Ou bien est-ce elk* qui les a tournes de 
plus en plus vers I’* information j>, lc « reportage * 
et V «c interview v i L'un et 1 ‘autre sans doute, et 
d'ailleitrs il n'importe guure. 

Appliqude au passe, cette curiosite a fait de nos 
jours le sticces des Souvenirs et des Mcnioires. 
C'cst que les memorialistes faisaient du journalisnte 
Miisle savoir. IIs notaient le detail des evencments 
et presentaient les grands homines dans le prive. 
lit, s‘i!s y out mis souvent du parti pris ou quelque 
arritJre‘pens»?(\ c#*la ne les distingue pas de leurs 
confreres daujourdhui. 
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Unc autre cause de leur succes, c’est que les 
Mcmoircs sont souvent aussi tragiques ou aussi 
comiques que les inventions des roman ciers, et ont 
sur elles cet avantage d’etre vrais, ou a peu pr£s. 
Or, le public actuel se pique volontiers d’aimer la 
rdalitd et ce qu’il appelle les « drames vecus )). 

Ainsi s’est repandu le gout de l’histoire, au moins 
de la petite histoire et de l’anecdote, agreable 
mature & controverse et k conversation. Mais il 
faut dire qu’en inline temps se sont propagdes quan- 
tity d’erreurs et de legendes qui souvent furent 
. oeuvre des partis et des passions politiques. 

Comment done satisfaire a ce gottt pour l’histoire 
intime des siecles passds, tout en respectant la verite 
historique ? MM. Maurice Vitrac et Arnould Galopin, 
les deux erudits bien connus, ont imagine ceci : 

Apr£s avoir choisi un yv^nement ou un per- 
sonnage celybre, demander ci un contemporain son 
temoignage, a l’acteur lui-meme sa confession, les 
controler par d’autres temoignages du temps, les 
completer par les nombreux documents que la cri- 
tique a, depuis trente annees, exhumes des biblio- 
theques et des archives. 

Et ce n’est pas tout. On a consulty les vieilles 
estampes : les plus curieuses et les plus rares ont ete 
tirees des cartons ou elles etaient enfouies. Et ainsi 
les dessins des contemporains, en mettant sous nos 
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yetix le decor, le costume, le geste,ont dclairele recil 
et Von rendu plus vivant. 

Telle a dtd I’idde de MM. Maurice Vitrac et 
Arnottld Galopin. 11s l’ont dtlji tres iieureusemetit 
rfialisie dans une stSric de volumes sur Fonchc, 
la Pami/lc roya/c an Temple , la Rlgence, Sons la 
Tcrrcur, nS'rj, Madame dc Pompadour, P/mplra - 
trice Jostphinc, le due dc Lauzun, etc. Nous atten- 
dons avoc impatience la suite de cettc restitution 
ftmiilierc par les Mimoircs, les confidences et 
Vintage, 


Jul.KS Lit >1 A IT It h. 





I.ouis XVi t Mans-AniomeUe et |c Dauphin 


INTRODUCTION 


Vouvragc que nous fublions com pr end deux parties* 
taut <i fait distinct es et, pent -on dire , op pastes. 

Les Mdmoircs cT Echoed sur la captivite el la trior t dc 
Louis AT// forwent la fremihe , les Souvenirs dc Kauri- 
dor ft la second e. 1 1 n’est pis inutile cVindiquer les raisons 
qui out d Iter ns in l un tel c/toix. 

I.e travail d'E chard sur le Dauphin, quoique ancien dlfd, 
est dc premier otdte. Les historians qui se sor.t occufes de 
Louis X VI J y ent ties larpement fuisl et Per. peut dire 
qu'il a III la base de teules les reeherches posttrieures. II 
den pa avail lire autre merit. Echjrd, en effet, r.e s'est pas 
(entente de reeheteher tcus les documents imprimis et ma- 
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nuscrit s qui pouvai cut avoir trait a sou sujet , ?/ a interro re 
mint// icns an cut nombrc dc survivant s dc Vcpoque revolu- 
tionnairc, il a tcnu dc boitc/ics autorisecs dcs details qui 
jitsscnt sans hii resits inconnus. Pour etre juste, H convient 
d' a j outer que flu si curs hist or icns out, par la suite , ajouie a 
cc premier pond ct que les travaux dc BeaucJiesne , dc Chan- 
t clause ct dc la Si coder c n’onf pas laisse que d' apportcr une 
contribution utile a Vhistoire dc Louis XVII. Les notes nous 
out permis d e completer autant qu'il ctait ncccssairc lc texte 
d'Eckard. Ainsi complctcc , une reedition des Memoires 
d’E ckar d pre sente asses bien lc monument cl eve par dcs his- 
toriens eminent s a la memoir c dc V enfant du Temple. Ces 
historiens, ct dc Bcauchesne plus qu'aucun autre , out fait 
preuve d'une ingeniositc mcrveillcusc dans les rechercJies, 
out mis cn ceuvre des materiaux cle premier ordre. On se 
rcnclra complc qu'ils if out cu qu'un objet, la recherche 
paliente dc la verite , ct qu'ils out etc soutenus dans cette 
tdchc souveut in grate par un amour profoncl pour cat enfant 
aux boucles blondes dont les dernieres ounces furent un cal- 
vaire, et qui desccndii dans la tombe a dix ans, ayant connu 
toutes les doulcurs et senti deja la lassitude de v'vvre. 

Cette premiere partie , e’est la vie du Dauphin ecrite par 
des historiens qui ne s'attachent qu'aux faits etablis et qui 
n'admettent d'autre verite que celle qui s'appuie sur des 
documents certains, soumis aux regies de la methode cri- 
tique. C’esi Vhistoire que les partisans de V evasion au de 
la survivance traitent dedaigneusement d' officielle. S’ils en- 
tendent par la que, sous tons les regimes, tons les ecrivains, 
venus des poles les plus opposes de la pensee et qui se sont 
fait un noin dans Vhistoire, if out point achnis Vevasion 
coinme possible et dont jamais cru a Videntite de Naun- 
dorff et du Dauphin, Us out raison. Mais il convient d'etre 
juste a V endroit des a evasionistes » et des <r survivantites ». 
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Qudques-uns out depensh un labcur e nor me cl, four sou- 
Ufnr lour thisc, css ay 2 de renouveler l hist air e cnltcre dcfuts 
la H Evolution Icur effort n'a fas re fond u a l cur attente , ils 
tic soul point arrives afr'es plus d'un dcmi-stccle dc travail a 
apfortcr tine preuve htstortquc de lours affirmations A peine, 
ct dans un pays oh les * dames voilecs » trouvent encore 
crhancc, ont-ils tcncontrb qudqitcs esfnts ingenus pour les 
suivre. Us n'ont pas rbussi Et ccla iient a cc que, mime s’ils 
u'avaicnt fas cu centre eux la verity leur mclhode hislo - 
rique cst mauvatse Lear erreur critique a Ate double. Ils out 
cru qu'il suffisait <€ accumuler des tlmoi gttages de troisihne 
on dc quo tr time mam pour determiner la certitude : des mil - 
Hers dc thnoignages sans valour den acquident point d'etre 
jus ta posts .0 + 0 = 0 Ils out ettftit envtsagl la survive nee 
cornmc unc hypotheses ct z Oulu di-montrer qdellc s'appltquait 
dans la suite du temps an x t eoliths htstonques . C’csf un frtn- 
eipe scieutifique vrai quunc hvpothlsc qui s' ad a pt e aux fails 
cst une vhrith, mats settlement si cclte h v pot hi' sc cst la settle 
que les fails nr conlrcdtscnt point. C'est la unc mil hade 
propre aux sciences r.aturellcs et inapplicable cu histone, car 
d'une part les rlalitls I:\stortques nr se f relent pas d /'experi- 
mentation, dc I'autrc dies dottl pas la rigid iti des rial ill’s 
physiques. Cc pendant, el cr thnoignage rendu aux efforts des 
Kauudorffistrs, dout qttdqucs-uns tout sine errs et dhintl- 
ressls, i[ nous a sembU plus direct et plus simple de r hid iter 
les Memoircs ml rues dc Kiutttdorff. 7 die cst la nut here de la 
datxihnc par tie de ce livre. On y vena, rapport/e par lui- 
m hue, la vie du frit end a Dauphin de IJ9S h tSjo CP cst, 
<> ce qdil sen: Id e, le plus terrible thnoignage centre h cause 
de Kaur.dotff. 

Outre f impossibility tnaleridle de Vciaston idle qu'il la 
tapper te, on lira en efiet le rhit que , Sounder ff fait de sa 
lie, de 1 795, date pretend tie de /V: a si on, a tSto, moment 
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oil il arrive a Berlin. II n'est fas de romancier d’ imagination 
assez debile four creer fable aussz ridicule. Car accefter le 
roman grotesque de ses feregrinations , de ses maladies et 
de ses incarcerations e-n des lieux incoHmis est chose imfos- 
sible a Vesfrit le moms frevenu. 11 est inadmissible qidun 
homme fuisse ignorer ce qu'il a fait de io a 2$ ans ; Best done 
que Naundorff a voulu le taire. Mais, bien mieux , on f cuts- 
et ojt a releve dans son invraisemblable recit , des lac 7 ines, 
des incoherences , des contradictions. Si Naundorff a ima- 
gine des fables enfanlines , s'il a volontairement laisse dans 
V ombre cette fartie de sa vie qui etait le lien necessaire 
entre le recit de son evasion et ses fretentions fosterieures , 
Best qtie four cette feriode il da fu tr ouver de recits ou de 
temoignages four le giuder dans son roman , qu'il ignorait 
tout de la Vendee ou il dit avoir ete, tout de Vltalie ou il 
aurait vecu, et que , livre a ses seules facultes , il n'a fu ima- 
giner que de ridicules mensonges. Bar la tout s' effondrerait, 
eiit-on accefte le recit de son evasion , notoirement faux et 
moins ingenieux que bien d'autres, imagines far quelques- 
7ins des 25 faux Daufhins qui se sent essay es au vieme role. 
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DcrmciS adieu* de Louis A Vi a « famillc. 


MEMOIRES SUR LOUIS XVII 


Louis XVII n'a \ccu quc d»x nns cl quelqucs inois; il n’a 
portc quo fort pen c!c temps le litre tie roi, sans cxcrccr 
les augustes fonctions. De la quelqucs publicistcs out inftfre 
quc sa vie nc pr6sentnit quc jicu tie materiaux a I'ccrivam 
jaloux tie la ret racer. 

11 sernit difficile nennmoins tie Irouver clans I’lustoirc, tant 
anciennc quc moderne, un sujet qni donnut, ci'unc inanicrc 
plus horrible, plus interessantc et plus cert nine, la niesure 
de la m£chanccte ties hommes et du n£ant ties grandeurs. 

LOU!S*CHAW.r.S I>E FRANCE naquit a Versailles !c 
'T mars 17S5 ; le inane jour, i) fut present c au ba plane 
par Monsieur, frerc du roi, et par Madame Elisabeth pour la 
reins de Naples, A pres In ccrcmonie. le prince ayant etc 
reconduit dans ses appartements, M. de Cnlonne, contro- 
Icur-gcneral dcs Finances et grand-tre-oricr des Ordres du 
Krn, bn porta le Cordon de KOrdre du Saint -Esprit Sa Ma- 
jesty Itsi avail confer**, au moment de sa naissmcc, le litre 



Louis XVI (1791). 


Plusieurs ecrivains, notamment M. de Montjoye, ont 
avance, en parlant du jeune prince, que ie roi lui avait donne 
le titre de due de Normandie en souvenir des temoignages 
d’allegresse et d’amour qu’il avait regus dans cette province 
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lors du voyage qu’il fit a Cherbourg. Mais lc depart de 
Louis XVI pour allcr visiter Ics travaux magmfiqucs qu’if 
avait ordonnes dans cc port, n’cut lieu que Ic 21 juin iyS 6 , 
quinze inois apr&s la naissance dc Louis-Charles. 

L’cnfancc dc LOUIS- CHARLES n’ofTrit ricn dc remar- 
quablc. II n’attira les regards quau moment ou la France 
cprouva la perte dc 
son frcrc. Lc Dau- 
phin, qui avait attcint 
I’iigc ou il commcn- 
qait a rdahscr Jes bel- 
les csp£rnnccs que 
Ton avait con^ues de 
lui, mourut a Meudon 
lc 4 juin 1789, em- 
portant Jes regrets dc 
la cour ct dc tout lc 
royaumc : heureux 
sans doutc dc quit- 
ter la vie au moment 
ou lc bonbeur com- 
mengait a fuir poui 
longtemps 1 a famillc 
royalc. 

Par cettc mort, Ic 
due de Normandie 
devint heritier prd- 
somptif dc la cou- 
ronne. 11 prit alors lc titre dc Dauphin, que les fits nines des 
rois dc France ont tou jours porte depms la cession que 
Humlxrrt II, dauphin dc Yicnnoi.% fit dc sos Flats a Philippe 
dc Valois, cn 1549 

Lc nou\eau Dauphin etait age d'un peu plus de quatre 
ans Sa taille 6tait parfaitcmcnt des since, sa figure noble rt 
riante, sa tele couvcrte dc l*eaux chcscuv qu’on laissait 
Hotter sur ses epaules; dans scs regards sc pcignait la l>nntc 
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de Louis XVI, et l’on y entrevoyait deja la digniLe de la 
reine. Plein de graces et de vivacite, il courait chaque matin 
dans les jardins de Versailles pour cueillir des Leurs qu 'il 
venait deposer sur la toilette de sa mere avant qu’elle fut 
levee. Ouand le mauvais temps l’empechait d’apporter son 
bouquet, il disait tristement ; « Je ne suis pas content de 
moi, je n’ai rien fait aujourd’hui pour maman; je n'ai pas 
merite son premier baiser. » 

Le roi jugea convenable de cultiver dans son fils des 
gouts si pres de la nature, et qui etaient si propres a deve- 
lopper les forces de son corps. Il lui consacra un terrain, 
au-devant des appartements, sur la terrasse du chateau. On 
donna au jeune prince tous les instruments necessaires au 
jardinage : il y passait le temps de ses recreations. 

Jamais la reine ne perdait ses enfants de vue. Dans le 
temps ou la calomnie la supposait entierement livree aux 
plaisirs, elle employait la plus grande partie de ses moments 
a ses devoirs de mere. Tous les jours, a io heures, une sous- 
gouvernante lui amenait ses enfants : ils recevaient en sa 
presence les legons de leurs divers maitres. Les heureuses 
dispositions du Dauphin repondaient a de si tendres soins; 
il annongait des lors le germe des plus gran des qualites, et 
il aurait retrace sans doute toutes les vertus des augustes 
auteurs de ses jours. 

Peu d’enfants ont montre un esprit aussi precoce; le trait 
suivant en est la preuve. Un jour, veille de la fete de la 
reine, Louis XVI voulut qu’il fit pour sa mere un bouquet 
extraordinaire et qu’il composat lui-meme son petit compli- 
ment. <c Mon papa, repondit le prince, j’ai une belle immor- 
telle dans mon jardin, je ne veux qu’elle pour mon compli- 
ment et pour mon bouquet; en la presentant a maman, je 
lui dirai : <r Je desire, maman, que vous ressembliez a cette 
a fieur. t> 

On n’admirait pas moins la grace et la finesse de ses 
reparties. Un jour, etudiant sa logon, le Dauphin s ctnit mis 
a siffler; son precepteur, 1’abbe d’Avaux, 1’en reprimandait. 
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La reine survint et lm fit quelques reproches < Unman, 
reprit-il, je repfitais ma le f on si mal que je me sifflais moi- 
memc. > Un autre jour, dans le jardm de Bagatelle, emporte 
par sa vivacite, il allait se jeter a travers un buisson de 
rosiers. < Je courus a lui, dtt M Hue :n Monseigneur, m'ecnat- 
" je en le retenant, une seule de ces epines peut vous crever 
« les yeux ou vous dechirer le visage » II se retourna et, me 
regardant d’un air aussi noble que decide • a Les chemins 
« epineux, me riSpondit-il, 

« minent 4 la gloire > 

Pourquoi faut-il que 
des details aussi intfires- 
sants soient desormais 
entrem6I&> du recit de 
nialheurs sans nombre 
comme sans exemple! La 
Revolution 4clata, Apres 
la prise de la Bastille, 
plusieurs personnes, con- 
nues par leur attachement 
i la cour, furent massa- 
cres Parmi les families 
designees a la fureur du 
peuple, aucune n’avait plus 
i redouter que celle des 
Polignac : elle jouissait 
de faveurs trop marquees pour n'avoir point excite 1’envie. 
Craignont pour les jours de la duchesse de Polignac et de 
sa famille, la reine leur ordonna de s’eloigner. La duchesse 
refusa d *y consentir; la reine insista, et M"“ de Polignac 
ob6it Sous le pretexte d’aller prendre les eaux, elle se retira 
cn pays Stranger; mais comme la gouvemante des enfants 
de France ne peut s’absentcr, elle donna sa demission. La 
reine choisit M“ # la marquise (aujourj’hui M“ 8 la duchesse) 
de Tourzel pour remplir ces importantes fonctions. 

I^ans les derniers jours de septembre, 1’oragc qui se for- 



Madamc de Polignac 
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mail dcpuis longtcmps a Paris mena^a de venir fondre sur 
Versailles (i). Lcs circonslances d'ltn repas donne par les 
gardes du corps du roi cl que Sa Majesle, ainsi que la reine 
cl M. 1c Dauphin, avaient pendant quelques instants honore 
de leur presence, servirent de pretexte pour donner le 
signal de I’insurrcction. Le 5 octobrc, la populace des fau- 
bourgs s’amcula cl sc mit cn route : cllc arriva entre quatre 
cl cinq heures du soir dans les avenues du chateau. Peu 



(UiM. nat.,' 

Lc depart pour Versailles au 5 octcbre. 


d’heure apres, des phalanges de brigands s’emparerent des 
appartements. Tremblant pour les jours de son Ills, le roi 
courut a la chanibre de ce precieux enfant et fut oblige, 
pour se derober a la vue des seditieux, de passer par un sou- 
lerrain obscur. II emporta ce prince dans ses bras; au milieu 
du trajet, la bougie qui l’eclairait s'eteignit. Arrive a tatons 
dans son appartement, il y trouva la reine qui s’y etait sau- 
vee, ayant passe a la hate un jupon et jete un manteau de 
lit sur epaules. Madame Royale, Monsieur, Madame, Ma- 

(i) Pour la premiere partie des Menioires de Eckard, oil les 
journees d’oetobre, la vie aux Tuileries, le io aout et la captivite 
de la famille royale au Temple sont rapportes de fa?on sommaire, 
ct -par un royaliste intransigeant , nous renvoyons aux notes de l’edi- 
tion du Journal de Clcry que nous avons publiee recemment. 
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dame Elisabeth et la marquise de Tourzel s’y etaient aussi 
refugies. La famille royale ainsi reunie attendit avec moins 
de terreur le sort qui la menagait 
Enfin, des d£tachements de la saine partie de la garde 
nationale, que des ordres perfides avaient jusqu’alors tenus 
dans l’inaction, arrachent quelques gardes du corps des 
mains des assassins; lls les conduiscnt au chateau et chas- 
sent les brigands des appartements • les jours de Louis XVI 
et de la reine furent en 
surete. La Fayette, 
mont6 chez le roi, lui 
demanda au nom du 
peuple de venir, d£s ce 
jour, fixer sa residence 
a Paris, en lui peignant 
sous des couleurs alar- 
mantes les dangers du 
rcfus Force de consen- 
tir h tout, le roi parut 
sur le balcon et annonga 
lui-meme qu’il allait 
partir avec toute sa 
famille pour la capi- 
tale. Que la reine se 
montre ! demanderent 
quelques voix. La reine s’avanca, tenant d'une main 
M. le Dauphin et de l’autre Madame Royale. Un 
cri effroyable se fait entendre : Point d'enfanls ! 
Quel vccu ! La reine I’a a peine entendu qu’elle rentre avec 
ses cnfants, les depose entre les bras du roi, reparait seule 
sur lc balcon et prom£ne majestueusement ses regards sur 
la multitude. Le peuple, frappe d’admiration, applaudit 
Les chefs des s^ditieux furent d£concertes. 

On nc Iaissa pas m£me le temps de faire quelques pr£pa- 
ratifs pour le depart A une heure, le roi, la reine. Ie Dau- 
phin, Madame Royale, Monsieur, frere du roi, Madame, 





[ Louis-Charles, Dauphin de France. 
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Madame Elisabeth et la marquise de Tourzel monterent en 
voiture. Pendant 3e trajet, ou plutot pendant ce supplice qui 
dura sept heures, ils eurent pour cortege des trains d’artil- 
lerie, des brigands armes de piques, cou verts de boue et de 
sang, des femmes ivres, echevelees, chantant des obscenites 
ou poussant des cris affreux. 

Louis XVI vint occuper les Tuileries qui n’avaient point 



Courvoisier del. Durau sculpt. 

Le chateau des Tuileries vu de la terrasse des FeuiJlants. 


ete habitees par nos rois depuis la minorite de Louis XV. 
Rien n’etait pret pour recevoir le roi,' et la disposition des 
appartements etait bien loin de procurer les commodites 
dont peut jouir tout particulier qui a de l’aisance. Ce cha- 
teau devint en quelque sorte la prison de la famille royale. 

La presence de cette auguste famille parut ramener le 
calme dans Paris. Pendant quelques jours, le peuple poussa 
jusqu’a Pextravagance les transports de joie : ct Plus de 
disette, s’ecriait-il, nous avons avec nous le boulanger, la 
boulangere et le petit mitron. » C’etait sous ces noms quil 
osait designer le roi, la reine et M. le Dauphin. 
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Peu de temps apres I’arrivee du roi, J’Assemblee nationale 
crut devoir se rendre aupres de Leurs Majestes pour leur 
offrir des temoignages de respect De 1 ’appartement du roi, 
les deputes passerent a celui de Ja reine Apres avoir repondu 
au compliment du president, cette prmcesse, prenant dans 
ses bras l’heritier du trone, le montra a I'Assemblee. Les 
cris de Vive le roi / Vive la reine ! Vive M lc Dauphin ! 
furent reputes avec enthousiasme Marie- Antoinette fut un 
instant distraite du sentiment de ses malheurs. 

Mais bientot les mouvements recommencerent Le 4 fe- 
vrier 1 790, Louis XVI se rendit a I’Assemblee nationale pour 
l'inviter a joindre ses efforts aux siens, afin d’eclairer sur 
ses veritables intfrets le peuple qu’on egarait a Ce bon 
peuple, dit le roi, qui m’est si cher et dont on m’assure que 
je suis aim£, quand on veut me consoler de mes peines! » 
Sa Majesty sortit de la salle au milieu des applaudisse- 
mcnts 

Une deputation reconduisit le roi jusqu’au chateau La 
reine, tenant M. le Dauphin par la main, vint au-devant de 
lui. 

« Je partage, dit-elle a la deputation, tous les sentiments 
du roi : je m’unis de cffiur et d’esprit a tout ce que lui dicte 
son amour pour ses peuples. Void mon fils, je J’entrctiendrai 
toujours dcs vertus du meilleur des peres Je lui apprendrai 
de bonne heure a respecter la liberte publique ct a maintenir 
les lois J’espcrc qu’un jour il en sera le plus ferine appui » 

Cette seance, qui aurait dii produirc le meilleur effet, irrita , 
les factieux : ils agiterent de nouveau la populace. Dans ces 
moments d’alarme, la reine s’oubliait entierement pour re 
s’occupcr que de ses enfants La nuit du 13 avril 1790 en 
foumit la preuve Les seditieux parlaient d’emporter le cha- 
teau de vivo force ct proferaient contre Sa Majeste des 
menaces effraynntes. Quelques coups de fusil furent tires 
Lc roi se leve ct court chez cette princesse; il ne la trouve 
point dans son appartement; il entre chez le Dauphin et la 
il hi voit tenant eet enfant ch£ri presse contrc son sein. II 
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lui dit : <r Madame, je vous cherchais et vous m’avez bien 
inquidtc. — Sire, repondit la reine, j’etais a mon poste ». 
Quel tableau attendrissant ! 

On procura au Dauphin un petit jardin qui faisait partie 
de l’enceinte des Tuileries a 1’extremite de la terrasse du 
bord de 1’eau. Des detachements de la garde nationale y 
conduisaient le jeune prince, et, lorsqu’ils etaient peu nom- 
breux, il les invitait a y entrer avec lui. Un jour qu’un grand 
nombre avaient ete obliges de rester en dehors, il leur adressa 
cette excuse delicate : « Je suis fache aujourd’hui, mes- 
sieurs, que mon jardin soit petit, puisque cela me prive du 
plaisir de vous recevoir tous. » 

On avait forme dans Paris une compagnie de jeunes gens 
sous le nom de Regiment du Dauphin. Beaucoup de bour- 
geois s’etaient empresses d’y faire inscrire leurs enfants. a Je 
fis partie de cette petite troupe (dit M. Antoine a qui nous 
empruntons cette anecdote), elle fut admise plusieurs fois 
a manoeuvrer devant le jeune prince. Lors de notre premiere 
visite, nous le trouvames a son jardin ou plusieurs seigneurs 
l’entouraient. « Voulez-vous bien etre le colonel de ce regi- 
ment ? lui dit l’un deux. 

« — Oui, repondit M. le Dauphin, j’aime beaucoup les 
grenadiers de mon jardin, mais j’aimerais encore mieux me 
voir a la tete de ceux-ci. 

a — Alors, adieu les fleurs et les bouquets pour votre 
maman. 

« — • Oh ! cela ne m’empecherait pas d’avoir soin de mes 
fleurs. Beaucoup de ces messieurs m’ont dit avoir aussi des 
petits jardins : eh bien ! ils aimeraient la reine a I’exemple 
de leur colonel, et maman aurait tous les jours des regi- 
ments de bouquets. 

« Nos acclamations, ajoute M. Antoine, lui prouvaient 
en effet 1’amour que nous portions a ses augustes parents. » 

Chaque fois que le Dauphin se rendait a son petit jar- 
dinet, il accueillait avec prevenance les enfants qui desi- 
rait lui parler : souvent il fit donner de l’argent a 
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ccox qui annongaient que leurs families etaient dans le 
besom. Une femme vint un jour le trouver au milieu de ses 
fleurs pour solhciter une grace par son entremise : <<Ah ! 
Monseigneur, lui dit-elle, si je l’obtenais, je serais heureuse 
comme une reme! 

« — Y penscz-vous, s’ecria le Dauphin ; heureuse comme 
une rcine > Et moi j’en connais une qui ne fait que pleurer ! » 
Cette infortunee souveraine n’en saisissait pas moms avec 



ttrennes patrioiiques offertcs au Roi et au Dauphin (1790). 


cmprcssement l'occasion' de montrer le jeune prince aux 
regards de tous les Frangais. A la Federation du 14 juil- 
Ict 1790, au moment ou le roi leva la main pour prononcer 
un scrmcnt qui avait tou jours ete grave dans son cccur et 
l’objet continue! de tous ses soins, celui du bonheur de son 
peuple, la rcine, qui etait placee dans la tribune au-dessus 
du tronc, prit le Dauphin dans ses bras et scmbla le pre- 
senter a 1’Assemblee : 1’aimable enfant leva aussi ses mains 
innoccntcs comme pour appeler les benedictions du cicl sur 
s’on pere et sur la France entiere. Son action et celle de la 
reine exciterent les plus %ifs transports d’all^gresse, Les 
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cris tic Vive la rcinc! Vive /V. lc Dauphin! sc firent entendre 
fie loulcs parts. « A ccs acclamations univcrsdles, secrie 
M. 3 Itu.-, qui n’aurnit cru rclrouvcr cette nation frangaise, 
idolatre dc ses rois! » 

Les I'odercs dauphinois uiirircnl parliculierement au 
Dauphin tics hommages plcins dc scnsibilitc. L’cnfant 
royal, quoique age sculcmcnt dc cinq ans, sut les apprecier. 
Dans cc moment, on 1’eul juge ficr de porter Jc nom d’unc 
province oil sc conservaienl dc parcils sentiments. 

Louis XV J, fidele imitatcur du Dauphin son pere, et son 
premier Mentor, voulut aussi etre lc- premier Mentor de son 
Ids. 11 lui donnail iui-meme des lemons sur les langues, sur 
1’histoire ct la geographic qu’iJ possedait parfaitement. 

La rcinc n etait pns moins attentive a cc que ses enfants 
unissent aux agremcnls du corps ct de 1’esprit les qualites 
du cocur si csscnlicllcs dans les personnes dcstinees a regner ; 
ct, commc si die cut voulu se venger dc loulcs les calomnies 
que 1’on colporlail sur die, die s’empressait de repandre 
parlout scs bienfaits; die profitait dc ccs occasions pour 
faire nailrc dans Prime du Dauphin les douces emotions qui 
agilaicnt la sienne; enlin, die 1’instruisait a se priver chaque 
mois d’unc partie des fonds destines a ses plaisirs pour 
1 ’employer a secourir les indigents et a faire de cette pri- 
vation la plus chcrc de ses jouissances. Un jour, Sa Majeste 
l’avait conduit a l’hopital des Enfants-Trouves et, apres 
avoir ordonne ce qu’elle jugeait a propos de faire pour leur 
soulagement, remarquant dans les yeux du jeune prince la 
compassion que lui inspirait un tableau si touchant : « Mon 
fils, lui dit la reine, lous ces pauvres enfants que vous voyez 
sont des orphelins abandonnes de Jeurs parents; ne l’oubliez 
pas et souvenez-vous egalement, lorsque vous le pourrez, 
d’adoucir la rigueur de leur sort. » Quel bonheur promettait 
a la France un prince ainsi eleve! 

Par ccs moyens, la reinc devdoppait dans l’ame du Dau- 


phin cette bonle, cette scnsibilitc qui semblent etre l’apanage 
naturel des Bourbons et qu’il manifestait deja dans toutes 
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les occasions. II etait merae attentif a ne rien faire qui put 
causer de la peine a qui que ce fut. Un jour, dans un 
moment de distraction, il.avait mele quelques soucis dans un 
bouquet qubl donnait a la rcine; s’en etant apergu au mo- 
ment de le lui presenter, ll les arracha aussitot en disant . 
a Ah! maman, vous en avez bien assez d'ailleurs! » 

Mais la vivacite du jeune pnnee contnbuait souvent a dis- 
trairc son auguste m£re des chagrins qu'elle ne cessait 
deprouver M Bertrand de Mollevzlle rapporte ainsi l’une 
dc ecs circonstances dont ll fut t<hnoin : 

0 Tandis que la reme me parlait, le petit Dauphin, beau 
comme un ange, s’amusait a chanter et a sauter dans l’appar- 
tement, avec un petit sabre de bois et un boucher qu’il tenait 
dans ses mams. On vint le chercher pour souper, et en deux 
bonds ll fut a la porte. 

« — Comment, raon his, lui dit la reme, vous sortez sans 
faire la reverence a M. Bertrand ? 

« — Oh! maman, dit ce charmant enfant en continuant 
de sauter, M. Bertrand est de nos amis. Bonsoir, M. Ber- 
trand ! » Et il s’Slanqa hors de la chambre 

« — N'est-il pas gentil, me dit la reine, quand il fut 
sorti II est bien heureux, ajouta-t-elle, d’etre si jeune! Il 
ne sent point nos chagrins et sa gaiete nous fait du bien 
« Trop affeetd pour pouvoir repondre, dit M de Mol* 
leville, j’cssuyais mes yeux en silence » 

Louis XVI, apres avoir etc malade, se disposait a profiler 
dcs beaux jours du pnntemps pour allcr a Saint-Cloud, 
d'abord pour y rcmplir a\cc la hberte convenable ses excr- 
ciecs de piete, et pour y passer ensuite une partie de I’etd 
ct de l'automne. Comme cc voyage tombait dans la Semaine 
Samtc, on osa sc servir de I’attachement connu du roi a la 
religion dc ses pcrcs pour animer les espnts contrc lui. On 
deb 11.11 1 aussi que, sous le pretexte de ce voyage, etaient 
caches des complots d'evasion. Le iS avril, au moment oil 
Sa Majeste montait cn voiturc, unc foulc dc pcuplc se preci- 
pita pour s’opposcr a son passage, et les mutins porterent 
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1’audace jusqu’a braquer leurs fusils sur la voiture. Les dis- 
cours les plus insolents, les motions les plus abominables 
retentissaient aux oreilles du roi. II but le cal ice jusqu’a la 
lie. Enfin le roi, apres deux heures passees dans une lutte 
continuelle, ne voulant pas mettre une partie de la garde 
nationale aux prises avec Pautre, fut contraint de rentrer 
dans le chateau, c’est-a-dire dans sa prison. 

De tel les scenes affligerent vivement M. le Dauphin qui, 



IWvol. dc Paris* 1,0 93- 

Depart du roi pour Saint-Cloud (IS avril). 


d’ailleurs, regrcltail beaucoup de ne pas allcr a Saint-Cloud, 
dont le sejour lui prometlait dcs amusements varies Rent re 
dans son cabinet, il voulut recourir a la lecture pour se dis- 
traire de son chagrin. II prend au hasard un volume de 1 Vi mi 
dcs Enfants, par Berquin; il iouvre et manifeste un grand 
etonnement. M. I’abbe d’Avaux Jui en demanda la cause. 
« Pourriez-vous, monsieur 1’abbe, imagincr Ic sujet de 1'ancc- 
dotc qui, a l’ouverturc du livre, se presente a mes yeux?... 
a Le Petit Prisonnier !... i> 

Bientot le roi se vit dans ia pcnible neces>ite d invilcr 1< s 
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ecelesiastiqucs qui composaient sa chapelle a s Eloigner de 
sa personne, Les seditieux exigerent cnfin que le roi et la 
reine allassent, le jour de Paques, a l’eglise de Saint-Ger- 
main-rAuxerrois, entendre la messe du pretre mtrus qui 
avait depossede le venerable cure reste fidele a ses serments. 
Madame Elisabeth, plus hcureuse, meprisant les placards me- 
nagants diriges contrcellc et eonsUnte dans sa resolution, se 


Depart ue Louis a\ I et de sa famille (ro jutn 1791). 

rcndit a la chapelle du chateau, accompagnee de M m ® la du- 
chcsse de S6rent, sa dame d’atour, qui, n’ecoutant que son 
nttachcment, etait accourue auprds d’elle; cette princesse 
cntcndit la messc de Tun dc ses chapelains 

Louis XVI, a la suite de tant d’insultes que sa patience 
no faisait que multiplier, rfoolut de s’affranchir de ce dou- 
loureux esclavagc. II suivit 1'cxemplc de 1’un de ses afeux, 
de Charles V, qui, commc lui, retenu prisonnier dans Paris, 
sViloigna de cette villc ou les facticux triomphaient Mais 
Charles, mieux send que Louis, avait vu quelque temps 
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apres les Parisiens, touches de repentir, lui envoyer une 
deputation pour le conjurer de rentrer dans la capitale. 

Le depart du roi pour Montmedy eut lieu dans la nuit 
du 20 au 21 juin. Louis XVI et Madame Elisabeth sortirent 
d’abord a pied par la grande porte du chateau ; a n heures 
trois quarts, la reine les suivit : M. le Dauphin et Madame 
Royale, accompagnes de la marquise de Tourzel, avaient 
precede et ils attendirent Leurs Majestes pendant une heure 
sur la place du Petit-Carrousel. 

Le secret du depart ayant ete trahi, la voiture qui emme- 
nait nos infortunes souverains fut arretee a Varennes par 
des hommes en armes qui se trouvaient la a point nomme. 
Le roi, d’apres les ordres de PAssemblee, fut ramene sous 
escorte a Paris. 

Pendant 1’absence du monarque, les Comites avaient fait 
decreter qu’aussitot que Sa Majeste serait arrivee aux Tui- 
leries, il lui serait donne une garde qui, sous les ordres du 
commandant general de la garde nationale parisienne, 
repondrait de sa personne ; qu’il serait donne a 1’heritier pre- 
somptif de la couronne une garde particuliere sous les 
raemes ordres, et qu’il serait nomme au jeune prince un gou- 
verneur par 1’Assemblee. Ce decret, qui contenait plusieurs 
autres dispositions, fut execute a l’exception de ce qui con- 
cemait la nomination d’un gouverneur a M. le Dauphin, 
emploi qui fut toujours, ainsi qu’on le verra, 1’objet de 
l’attention de 1’Assemblee nationale et de la Legislative. 

On connait les details du penible retour du roi et de la 
famille royale a Paris. Une multitude immense remplissait 
tous les lie ux que traversa le cortege. Dans la voiture du 
roi etaient la reine, M. le Dauphin, Madame Royale, Ma- 
dame Elisabeth, la marquise de Tourzel et Barnave. On a 
dit que le courage et le calme de la famille royale avaient 
fait une telle impression sur Barnave que, pendant la route, 
il avait prodigue au jeune prince des soins empresses et res- 
pectueux. 

Les voitures arriverent par le jardin. Quel ques forcencs 




L’arrestation de Varenne^. 


Mf:MOim:s sun Lours xvn. 
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vouluronl sc potior a des arlcs dc violence; la garde nntio- 
nalc continl leur furetir « Pour mot, dit M. Hue, je parvins 
a temp^ a u pres do la voituic, el lendit les bras pour rerevoir 
1c fils dc mon maitre Accoulunie aux soins cjue jc mctlais a 
seconder les ]cux de son age, M. le Dauphin m’apcrqut a 
peine quo scs yeitx sc romplircnl de larmcs. Malgre mes 

efforts pour me saisir 
de re jeunc prince, un 
officicr dc la garde 
nationalc s’en cm- 
para, 1’emporta dans 
le chateau et 1c de- 
posa stir la table du 
cabinet du Conseil. 
J'arrivai dans l’ap- 
partement aussitot 
que lux. 

« Le roi, accable de 
fatigue, se retira 
dans l’mterieur de ses 
apparlements ; sa fa- 
mil le l’y suivit. Dans 
ce moment, un oifi- 
der de la garde natio- 
nale voulut encore 
s’emparer de M. le 
Dauphin; le roi s'y 
opposa Cette fois, d’apres l’ordre de Sa Majeste, prenant 
entre mes bras le jeune prince, je le portai dans son appar- 
tement et le remis a la marquise de Tourzel. 

« A peine M. le Dauphin fut-il couche, ajoute M. Hue, 
qu’il m’appela II voulait me parler de son voyage. <t Aussi- 
« tot, me dit-il, notre arrivee a Varennes, on nous a ren- 
te voyes, je ne sals pourquoi ; le savez-vous ? » Des ofheiers 
de la garde nationale etant dans Tappartement, je repre- 
sentai a M le Dauphin la necessite de ne parler a personne 
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cle ce voyage. Depuis, il ne s’est plus perm is d’en ricn dire, 
au moins devant ceux qu’il pouvait soupgqnner. 

« Mais le Iendemain, a son lever, M. Ie Dauphin me dit 
en presence des gardes que M de La Fayette avait places 
aupres de lui, qu’il avait fait un reve affreux • qu’il s’etait 
vu entoure de loups, de tigres, de betcs feroces qui voulaicnt 
le d^vorer. Chacun se rcgarda ct n’osa proferer unc parole 
Ccs memes gardes le traiterent cependant avec egard tout 
le temps qu'ils resterent aupres de sa personne » 

Lc revc nc fut que trop tot realist ! 

Aprds lc rctour de Varenncs, la famille royale se trouva 
rdduite a unc captivite vraimcnt tyranniquc Ce ne fut qu’au 
bout de quelqucs scmaines que la reine obtint de se pro- 
mener avec le Dauphin au jardin des Tuileries 
Souvent M le Dauphin dirigcait sa promenade vers la 
galcrie du Louvre joignant lc chateau. La, il interrogcait 
les artistes ct ecoutait Ieurs rdponses avec beaucoup deten- 
tion, Ccux-ci nc pouvaient se lasser d’admirer la bcaut£ du 
jeune prince, la noblesse de son maintien et la grace de ses 
expressions. Il s’appliquait surtout a decouvrir, d'apres ses 
lemons de mythologie et d’histoire, lc sujet des tableaux, des 
statues. Un jour, M. l’abbc d’Avaux lui demanda 1’explica- 
tion de l’un d'eux Aprds 1’avoir considere, le jeune prince 
rdpondit : « Jc croirais que e’est Pyrame ct Thisbc; il y 
a un voile cnsanglantc; mais jc n’entrevois pas de lionne. » 
Lc celebre Vien, qui se trouvait cn ce moment aupres de 
M. le Dauphin, lui dit qu’cffcctivemcnt des artistes avaient 
deja fait cette observation. 

Enfin, lc 3 septembre, les gardes multiples dont la famille 
royale etait entouree furent levies, parcc que, le Iendemain, 
Ton devnit presenter et I’on soumit cn effet a 1'ncceptation 
du roi l’Acte constitutionnel qui venait d’etre termine 
L’Assemblce, qui, dans le mois de juillet precedent, avait 
supprime tous les ordres de chcvaleric ct toutes les decora- 
tions et marques de distinction, decreta que le roi ct M. Ie 
Dauphin (qu’on appelait nlors le prince royal) scraicnt les 
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dit son instituteur, votre derniere le^on avait, s’il m’en sou- 
vicnt, eu pour objet ]es trois degres de comparaison : lc 
positif, le comparatif, Ie superlatif; mais vous aurcz tout 
oublid 

« — Vous vous trompez, repliqua Je Dauphin; pour 
preiive, ecoutez-moi. Lc positif, c’est quand je dis : mon 
abbe est un bon abbe; le comparatif, quand je dis : mon 
abbe est meilleur qu’un autre abbe; le superlatif, continua- 
t-il cn regardant la reine, c’est lorsque je dis : maman est 
la plus tendre et la plus aimable de toutes les mamans » 

La reine prit son fils dans ses bras, Je pressa contre son 
cccur et ne put retenir ses larmes. 

Lc jeunc prince entendant la reine parler quelquefois la 
languc italienne, demanda 2t apprendre cette langue II y 
prit tant dc gout qu’en peu de temps son instituteur le mit 
cn etat de lire Ttttmaque en italien et de converser avec son 
atiguste mdre. 

Ndanmoins, cette dtudene nuisit point a celle de la languc 
latino; il y faisait des progrds rapides Nous avons eu sous 
les yeux plusieurs de ses premieres versions et de ses pre- 
miers themes : chacun d’eux ne consistaft d’abord qu’en une 
phrase tres courte Nous avons remarqud ceux-ci : « II est 
utile aux princes d’avoir de vrais amis. — Je connais un 
prince prompt a sc mettre cn colere — Les flatteurs sont 
bten dangcreux pour les princes » Pendant la Ic^on, 1 ’insti- 
tuteur ddveloppait cn peu de mots la pensee du th&mc, 011 
il cn faisait l’application a des circonstances recentes. 

A sept ans, l'auguste enfant possedait tres bien lc calcul 
numerique; les premiers Elements de la geometric lui etaient 
familiers ainsi que les problemes qui se resolvent sur la 
sphere. M. 1 'abbe Grenet, eelebre profcsscur de I’Universite 
dc Paris, avait imagine une sph&rc h lanteme sur laquelle 
lc Dauphin prenait ses Icqons 

Pendant 1 ’annee qui suivit rncceptation de la Constitu- 
tion, M. lc Dauphin continua de se livrer a ses etudes avec 
le mC-me empressement qu’aux jeux de son age ; mais, avide 
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tit uanfc avail trnto, rommc on l’a vu, d Vnlever au roi le droit 
dc choisir cclui a qm i ’education dc I'heritier du trone serait 
ronfieo. Lcs coryphees do I’Asscinblec legislative voulurent 
s’altribuer au meins la direction dc re choix, ct presenter 
pour le fils dc France un gouverncur dont lcs opinions 
seraient conforincs a leurs inlercts. Sieves, Condorcet et 
Potion etaient en premiere ligne. Plusieurs individus, la plu- 
part ignores, quelqucs-uns miserablcs, s’etaient mis sur lcs 
rangs. La publirite donnee a cede lisle ridicule semblait 
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avoir fait abandonner a l’Assemblee la pretention non moms 
ridicule qu’clle avait annoncee. Le 18 avril 1792, un message 
du roi, lu au Corps legislatif par 1 c garde des sceaux Duran- 
thon, annon^a que Sa Majeste avait nomine le chevalier de 
Fleurieu pour gouvemeur du Dauphin. Cette notification 
mattendue deconccrta les meneurs de l’Assemblee Nous 
exannnerons dans la suite quelle confiance on doit accorder 
a une anecdote recemraent publiec et qui tend a etablir que 
le poste important dont ll s’agit avait etd promis par le roi 
a un homme malheureusement trop fameux. 

Cependanl, le roi et la reine n’en contmuaient pas moins 
h surveiller 1 ’instruction du Dauphin et, ne se bornant point 
aux avis, lls se donnaient eux-memes, pour exemple de l’rns- 
tabilitd de la fortune et des grandeurs humaines Ce fut 
sans doute leur seule distraction, le seul soulagement a leurs 
angoisses, dans les insurrections sans cesse renaissantes qui 
preludercnt a l’hornble joumee du 20 juin 

Cette execrable journee offrit, dans toute son audace ct 
toute sa laideur, la souverainete de la populace. Elle fut 
dirigde contre Louis XVI lui-m&me qui, aux outrages qu’on 
osa commettre envers sa personne sacree, parut un moment 
cesser d’etre roi, sans cesser un moment de montrer tout ce 
quo la royaute peut avoir de noble, d’imposant, dc celeste 
Tandis que les seditieux s’emparaient de l’appartement 
dc Sa Majeste, la reinc, dans Ic sien, tenait scs enfants ten- 
drement embrasses et les baignait de ses larmes. Aussitot 
qu’ellc apprit par M. d’Aubicr, l’un des gcntilshommes ordi- 
naircs de la chambre du roi, les perils que courait Sa Ma- 
jestd : « Mon devoir, s’ecria-t-elle, cst de mourir aupres du 
roi. » Les personnes qui etaient aupres d’elle lui represen- 
terent que son ddvouement scrait sans succes, qu’elle penrait 
avant d’arriver jusqu’au roi; que, si cllc dtait epouse, clle 
etait mere, que, dans letat de fraycur ou se trouvaient ses 
enfants, clle ne pouvait les abandonner un moment : la 
reine allait ceder a ccs instances quand, tout a coup, enten- 
dant le tumulte rcdoublcr, clle sclanfa vers la porte en 
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crianl a M. Hue : « Sauvez mon fils! » « A ces mots, dit cet 
liistorien, je pris l’auguste enfant et l’emportai dans l’appar- 
tcraenl de Madame JRoyale assez eloigne pour qu’il n’en- 
tendit plus le bruit. Ce jeune prince demandait en sanglo- 
tant ce que faisaient le roi et la reine. II etait difficile de 
paraitre rassure sur leur position. Heureusement la princesse 
de Tarentc, dame du palais de la reine, arriva ; elle annonga 
que Sa Majeste s’elait enfin retiree dans Tappartement de 
son fils. Aussitot j’y portai M. le Dauphin. A peine eut-il 
passe des bras de la marquise de Tourzel dans ceux de la 
reine, que des coups redoubles se firent entendre a la porte 
d’une chambre voisine. A ce bruit, je me precipitai vers un 
passage qui, de la piece ou la reine se trouvait, coirnnuni- 
quait a la chambre a coucher du roi. Je l’ouvris; la reine et 
sa suite s’y refugierent. Coupee artistement dans la boiserie, 
la porte de ce passage n’avait rien qui la decelat. Les hordes 
seditieuses penetrerent jusqu’a cet endroit. En un moment 
tomba sous la hache le lambris contigu a cette porte; mais, 
quoique le mur restat a nu, la porte ne fut point decou- 
verte. Sans cette meprise, le dernier asile de la reine etait 
viole. 

« Toute correspondance enlre le roi et la reine etant inter- 
cepted, ils furent quelque temps sans pouvoir rien apprendre 
de leur situation respective. En lutte aux insultes de la 
populace, le roi s’etait vu reduit a la dure extremite de lais- 
ser mettre sur sa tete l’infame bonnet rouge, coiffure et 
signal de ralliement des Jacobins. 

a Enfin Tun des valets de chambre du roi (Bligny) 
s’echappe des appartements et va chercher du secours; il le 
trouve dans le devouement du bataillon des Filles-Saint- 
Thomas dont la fidelite fut inebranlable. Deja les grena- 
diers de ce bataillon, conduits par M. de Boscary de Ville- 
plaine, volaient a la defense de la famille royale. Ils s'em- 
parent du cabinet du Conseil et contiennenl enfin les sedi- 
tieux. Le peuple demandait a voir la reine : Sa Majeste 
parut tenant ses enfants par la main, et environnee des per- 
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sonnes que nous avons deja nominees et qui, pendant cette 
crise, ne Vavaicnt point quittee, La table du cabinet du roi 
lui servait de barriere contre la multitude. La reine, placee 
derriere cette table, ayant a sa droite le Dauphin et a sa 
gauche la princesse, sa fille, et entour^e d’une nombreuse 
garde nationale, voyait defiler devant elle les seditieux. . 

« Pour mettre le comble aux outrages, ils jeterent sur la 
table un bonnet rouge, ils cxigerent que cette degoutante 
coiffure souillat la tete dc M. 1c Dauphin. La reme me fit 
signe de ceder a la voix de la multitude, j’obeis; mais M de 
Montjourdain, l’un des commandants du bataillon, ct plu^ 
sieurs officiers ct gardes nationaux ayant observe que 
l'cxcessivc chalcur nc pcrmettait pas de laisser plus long' 
temps un pared poids sur la tete du jeune prince, jc lui otai 
le bonnet. 

« La nuit approchait : il etait plus que temps de mettre 
fin a cette longue agonic qui durait depuis cinq heures Le 
roi, exedde de chaleur et dc fatigue, fut ramene par une 
deputation de I’Assembl^e (qui s’6tait enfin rendue auprfes 
de Sa Majcst6) et par la garde nationale dans le cabinet 
du Conseil Dc cette pi6oe, il passa dans sa chambre a cou- 
rier ou la famille royale le rejoignit. La, pouvant s’aban- 
donner sans crainte aux mouvements de son cosur, il tint 
ctroitement embrasses la reine, ses enfants ct Madame Eli- 
sabeth. Oue cc tableau fut touchant! 

o Quelques deputes avaient environne Ic Dauphin 
Curicux de connaitre la portae de son esprit et dc son ins- 
truction, ils le questionnerent sur divers objets; entre autres 
sur la geographic ct la nouvcllc division de la France cn 
depart cm ents ct cn districts. La justesse dcs reponses du 
jeune prince ^tonna ccux qui 1’interrogcaient. 

« On remarqua parmi les scenes horribles dc cette journee 
que lc Dauphin, conscrvant comme Louis XVI la tranquil- 
Ht<5 inseparable dc l'innocence, rcstait immobile a cote de la 
reine, promcnant de tous cot£s ses regards sur cc ramas de 
brigands beaucoup plus agites que leurs augustes victimes 
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« Le lcnclcmain, les faclicux chcrchaienl a soulcvcr Ja 
populace com me ils l’avaient fait la veillc cn lui rcpresc-n- 
tant cjuc e’etait 1’annivcrsairc cle la fuite clu monarque, qu’il 
fallail enfm lui fairc expier ccttc desertion. On battit le 
rappel; la rcine sc rendit aussitdt aupres de son fils qui, en 
la voyanl, lui dil ingenument : « Alaman, cst-cc que hier n’est 
« pas fini ? j> Non, malheureux prince, il n’est pas fmi, ce 
n’est que le commencement d’un jour affreux ou vous et 
votre infortunee famille screz enfermes dans une prison 
d'ou vous ne sortirez que pour aller au tombeau ! 

Le 14 juillet, jour de la seconde Federation, le roi, suivi 
du Dauphin vetu de 1 ’uni forme de la garde nationale, et 
accompagne de la famille royale, s’etait rendu a 1’Ecolc 
militaire. Un simple tapis indiquait la place qui lui etait 
.dcstinec. Tout se ressentait de la journee du 20 juin, tout 
prouva combien le s manoeuvres des demagogues avaient 
altcre les sentiments : a peine s’eleva-t-il quelques acclama- 
tions! Bientot les federes acheverent de pervertir 1’esprit 
cle la capitalc que les honnetes gens, toujours timides, s’em- 
pressaient de deserter et d’abandonner aux anarcliistes. Des 
chansons remplies d’outrages et de calomnies contre le roi 
et la reine se melaicnt a des menaces regicides. Les attrou- 
pements, les emeutes se multipliaient ; enhn, le3 aout, Petion 
parut a la barre de l’Assemblee et demanda la decheance 
de Louis XVI. 

L’intention de cc maire audacieux et des homines de son 
parti, cn detronant le roi, etait de faire passer la couronne 
a M. le Dauphin au nora. duquel ils auraient regne par le 
moyen d’un Conseil de regence de leur composition. Petion 
s’etait persuade que ce serait lui qui serait le regent ou chef 
du Conseil de regence. « Je vois bien, disait-il dans la 
sallc meme de l’Assemblee, apres avoir lu la fameuse peti- 
tion, je vois bien que la regence m’est devolue; je n’y echap- 
perai pas. » 

La conduite de Petion affecta vivement la sensibilite du 
roi « Si ma personne leur deplait, dit-il avec douceur, je 
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suis pret a, abdiquer. » II est tres probable, suivant M Hue, 
que le roi, s’il n’eut consulte que sa propre inclination, 
aurait consomme sans regret ce sacrifice, mais ll craignait 
dc compromettre par son abdication les droits de M. le Dau- 


phin et d’atlirersur sa farmlleet sur son royaume des maux* 
encore plus grands. 

Nous ne rctraccrons de lVipouvantablc catastrophe du 
10 aoiit que les circonstanccs qui sc rattachcnt enticement 
^ noire sujet. Pendant 1 ’horriblc nuit, la reinc, plus occupce 
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du roi et de ses enfants que de ses dangers personnels, 
allait et venait continuellement, donnant ses soins tour a 
tour au roi, a M. le Dauphin et a Madame Royale. Entre 
quatre et cinq heures du matin, la reine et Madame Elisa- 
beth etaient dans le cabinet du Conseil; M. de la Chenaye, 
Tun des chefs de legion, entra : « Voila, dit-il aux deux 
princesses, voila votre dernier jour, le peuple est le plus 
fort ; quel carnage il y aura ! 

« — Monsieur, repondit la reine, sauvez le roi, sauvez 
mes enfants ! » 

En mane temps, cette mere eploree courut a la chambre 
de M. le Dauphin. Le jeune prince s’eveilla; ses regards et 
ses caresses melerent quelques douceurs aux sentiments de 
l’amour matemel. « Maman, dit M. le Dauphin en baisant 
les mains de la reine, pourquoi feraient-ils du mal a papa ? 
II est si bon! » 

Presse par les perfides conseils de Roederer, 1’on sait que 
le roi consentit, malgre son extreme repugnance, a se refu- 
gier a 1’Assemblee, se devouant, ainsi que la reine, pour 
eviter un grand crime, aux humiliations pires que la mort. 
A 9 heures du matin, les infortunes souverains se mettent 
en marche; ils traversent des salles ou de vrais Frangais et 
quelque noblesse fidele s’etaient reunis pour defendre Leurs 
Majestes. Fremissant du danger, les yeux baignes de larmes, 
tous veulent entourer et suivre le roi et la famille royale. 

cc — Vous ferez tuer le roi, disait Roederer. 

« — Restez, ordonnait Sa Majeste. 

« — Nous reviendrons bientot, » ajoutait la reine pour 
les rassurer. 

Cet enfant si interessant par les graces de la jeunesse 
et de la beaute, M. le Dauphin Jui-meme, employait la 
seduction aupres de ses sujets, de ses gentilshommes devoues. 

II s’approche de 1’un d’eux, M. le vicomte de Saint-Priest : 
cc Restez! lui dit-il, papa et maman vous Tordonnent et moi 
je vous en priel » 

Des dispositions militaires furent faites a I’instant pour 
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prot6ger la marche dcpuis le chateau jusqu’a l’Assemblee 
Rationale. Les membres du Parlement, Rcederer a leur tete, 
formerent un cercle au milieu duquel se placerent le roi, 
la reine et la famille royale. Le roi 6tait seul, en avant; la 
reine tenait le Dauphin de la main gauche, M m# de Tourzel 
lui donnait l'autre maim Venaient ensuite Madame Royale 
et Madame Elisabeth. Quelques serviteurs fideles et une 
escorte de la garde nationale et de Suisses environnaient le 
triste cortege. 

Parvenus avec peine, au travers d’une populace furieuse, 
a la salle de l’Assembl^e, le roi prit place a cote du presi- 
dent, et la reine et sa famille sur le banc des ministres Un 
hommc a figure horrible, ayant 1’uniforme desapeur, nomra6 
Rocher, et qui avait accable le roi des injures les plus gros- 
sicres, arracha le Dauphin des mains de la reine et le porta 
sur le bureau. Quelques moments apr&s, le roi et sa famille 
furent conduits dans une loge.destinee au r^dacteur d’un 
journal intitule : Le I.ogografhc. La princesse de Lamballe 
et la marquise de Tourzel y entrcrent avec eux. 

La petitcs<^ du local qui n’avait que huit pieds carr£s 
sur dix d’616vation et la chaleur suffocante qu’il faisait ce 
jour-la auraient suffi pour faire pcrir de fatigue. Des hor- 
reurs de toute espece s’y joignirent et mirent cette deplo- 
rable famille a l’une des plus rudes ^preuves que le coeur 
humain ait jamais eu a supporter. 

Pendant cette desastreuse journee, les chefs de l’anarchie 
firent prononccr par l'Assembl^e, en presence meme dc Leurs 
Majcst6s, la convocation d’une Convention nationale, la 
suspension de I’autoritd du roi; que sa famille et lui reste- 
raient en otage; qu’il serait pr£sent6 dans le jour un pro jet 
de decret sur la nomination du gouverneur du prince royal, 
M. le Dauphin; et plusicurs autres propositions aussi insul- 
tantcs qui resterent sans execution, a l'exception des trois 
premieres. Quant aux mcsures d&retees pour la surety du 
roi ct dc la famille royale, ainsi que pour lours habitations, 
cllcs furent indignement viol&s. 
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Condorcet, designc par les revolutionnaires pour gouver- 
ncur dc M. ]e Dauphin, s’ompressa de rediger cette adresse 
fallacieuse, ou l’Assemblee rendit compte a 1’Europe des 
etranges resolutions qu’elle venait de prendre et appela le 
peuple a former une Convention nationale qui devait statuer 
ulterieurement sur les destinees de la France. 

Ce ne fut qu’a une heure du matin qu’il fut permis au 
roi de sortir de la loge oil il venait de passer seize heures 
horribles. Personne ne put y prendre de nourriture; quelques 
fruits ct de l’eau de groseilles que fournissait le cafe voisin 
furent tout ce que Leurs Majestes purent se procurer. 

Accable de chaleur, de fatigue et de veilles, le Dauphin 
s’assoupit sur le sein de sa mere ; c’etait un spectacle atten- 
drissant que ce repos de l’innocence au milieu des agitations 
des regicides. 

On avait prepare, dans la joumee, le logement de 1’archi- 
tecte de la salle des seances : on y conduisit la famille 
royale. Ce logement faisait partie de 1 ’ancien couvent des 
Feuillants; il consistait en quatre cellules communiquant 
les unes aux autres. La premiere formait une antichambre; 
le roi couchait dans la seconde; la troisieme etait occupee 
par la reine et par Madame Royale; la quatrieme l’etait 
par M. le Dauphin et par M rae de Tourzel ; enfin Madame 
Elisabeth et la princesse de Lamballe avaient dans le meme 
corridor une seule piece separee de ces quatre pieces : une 
garde nombreuse veillait a toutes les issues. 

Le chateau ayant ete mis au pillage, la famille royale 
manquait de linge et de tout. La duchesse de Sutherland, 
ambassadrice d’Angleterre en France, ayant un fils du 
meme age que M. le Dauphin, envoya pour 1’usage de ce 
jeune prince des vetements de premiere necessite. 

Le 13 aout, jour fixe pour la translation du roi au Temple, 
le cortege se mit en marche a cinq heures du soir. Le roi, 
la reine, le Dauphin, Madame Royale, Madame Elisabeth, 
M me la princesse de Lamballe, M me la marquise de Tourzel, 
M Ue Pauline de Tourzel sa fille, monterent dans la premiere 
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voiturc Une multitude innombrable d’hommes diversement 
arm£s, de canmbales et de furies formaient l’escorte Pen- 
dant cctte lugubre marche, on n’entendait que menaces et 



imprecations. La famille royale, Tame navree de douleur, 
n’arriva au Temple qu’a la nuit 
Arrives au Temple, les illustres victimes furent d’abord 
introduites dans la partie des bailments dite le Palais : ils 
s’y trouvfcrent dans 1c plus absolu denument, et il n’&ait 
point dc privations qu’on n’affectat de leur faire 6prouver; 
les objets qu’on ne put leur refuser etaient tcls que M, Hue 
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fut reduit a gamir le lit de M. le Dauphin avec des draps 
troues en plusieurs endroits. 

Pendant' le temps que les barbares de la Commune em- 
ployment pour faire de la grande tour, non seulement une 
prison, mais le sejour le plus affreux, le roi et la famille 
royale continuerent d’habiter le palais durant le jour : le 



(Est. atlemandc). 


Arriv^e de la famille royale au Temple. 

soir, Leurs Majestes, ainsi que leur suite, etaient renfermees 
dans la petite tour. 

Louis XVI couchait au deuxieme etage. La reine et Ma- 
dame Royale occupaient une chambre au premier ; M. le Dau- 
phin, Madame de Tourzel, sa gouvernante, et la dame 
Bazire, femme de chambre du prince, etaient loges dans 
une meme chambre a cote, la princesse de Lamballe cou- 
chait dans une espece d’antichambre. Vis-a-vis de la chambre 
du roi, une piece destinee a servir de cuisine et qui en con- 
servait les ustensiles, fut le Iogement de Madame Elisabeth 
et de M 1Ie de Tourzel. 

Dans la nuit du 19 au 20 aout, deux officiers municipaux 
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sc presentment dans la tour et, d’apres les ordres de la Com- 
mune, ils enlcverent la princesse dc Lamballe, la marquise 



de Tourzcl ct M B * Pauline, sa fdlc. La reine, ses enfants ct 
Madame Elisabeth, accables de rhorreur du present et plus 
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encore de craintes pour l’avenir, presserent longtemps dans 
leurs bras ces amis fideles; forces enfin de sen separer, ils 
leur firent les adieux les plus tendres et les plus dechirants. 

L’on emmena aussi MM. Hue et de Chamilly, ainsi que 
les autres personnes du service. Quelques jours apres, M. Hue 
fut rainene au lemple pour servir le roi, et Clery, qui avait 
ete agree par Sa Majeste pour le service de M. le Dauphin 
auqucl il etait attache depuis plusieurs annees, fut introduit 
le meme soir dans la tour. 

Apres le soulagement que Louis XVI puisait dans la reli- 
gion, 1’une de ses plus douces occupations fut de continuer 
a s’occuper parliculierement de 1’education de son fils. Le 
temps de ses etudes, de ses recreations, de ses repas, tout 
fut regie. 

Apres le lever du roi qui avait lieu a six heures, le valet 
de chambre de Sa Majeste se rendait chez la reine ou il 
faisait la toilette du jeune prince. 

A neuf heures, la reine, ses enfants et Madame Elisabeth 
montaient chez le roi pour le dejeuner. 

Le roi descendait a dix heures chez la reine; il y passait 
la journee. Il donhait alors a son fils des lefons de langue 
latine, d’histoire et de geographie. La reine, de son cote, 
s’occupait de 1’education de Madame Royale. 

A une heure, lorsque le temps etait beau, la famille royale 
etait conduite dans le jardin. Pendant la promenade, le 
jeune prince s’exergait au ballon, au palet, a la course et a 
d’autres jeux. La promenade n’avait pas lieu lorsque San- 
terre etait absent. M. le Dauphin, accoutume a l’air et a 
l’exercice, souffrait beaucoup de cette privation. 

A deux heures, on remontait dans la tour pour le diner. 
Apres le repas, la famille royale se rendait dans la chambre 
de la reine. Leurs Majestes faisaient une partie de trictrac 
ou de piquet; c’etait aussi le moment de la recreation de 
M. le Dauphin et de Madame Royale : leurs amusements 
procuraient au roi et a la reine de douces consolations. 

A quatre heures, le roi prenait quelques instants de repos, 
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les princesses autour de lui, chacune un livre a la main. 
Le plus grand silence regnait pendant ce sommeil... 

Au reveil du roi, Clery donnait au jeune prince des lecons 
d’ecriture el d’arithmetique. Ensuile il le conduisait dans 
la chambre de Madame Elisabeth pour jouer a la balle ou 
au volant. 

A la fin du jour, la f amille royale se plagait autour d’une 
table et la reine faisait a voix haute une lecture de livres 
d’hisloire ou d’ouvrages choisis. Madame Elisabeth lisait 
a son tour; cette lecture durait jusqu’a huit heures. 

On servait alors le souper de M. le Dauphin; la f amille 
royale y assistait. Le roi, pour donner quelques distractions 
a ses enfants, leur faisait deviner des enigmes tirees d’an- 
ciens Mercure de France. 

L’on couchait ensuite M. le Dauphin. La reine et Ma- 
dame Elisabeth restaient alternativement aupres de lui pen- 
dant le souper du roi. En sortant de table, Sa Majeste allait 
aussitot pres de son fils. Apres avoir donne la main a la 
reine et a Madame Elisabeth, en signe d’adieu, et regu les 
embrassements de ses enfants, le roi remontait dans sa 
chambre. 

L’occupation des princesses etait quelque ouvrage de 
tapisserie. Souvent la reine et Madame Royale se trouverent 
dans la necessity de quitter cette occupation pour Sparer 
leurs vetements, ceux du roi et de M. le Dauphin Plusieurs 
fois, Madame Elisabeth fut obligee de passer une partie de 
la nuit a raccommoder les habits de Sa Majeste. 

Peu de temps apres Pentree du roi au Temple, un muni- 
cipal, maitre de pension a Paris et alors commissaire de la 
Commune, remit a M. Hue un memoire par lequel il deman- 
dait a etre nomme instituteur de M. le Dauphin, en le priant 
de parler a Sa Majeste en sa faveur. Le roi parut en ce 
moment, Thomas, c’etait le nom du municipal, protesta de 
sa fidelite, et temoigna son indignation des insultes jouma- 
lieres dont plusieurs de ses collegues accablaient Sa Ma- 
jeste « Je m’abaisserais, dit le roi, si je paraissais sensible 
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a la maniere dont on me traite. Si Dieu permettait que je 
reprisse les renes du gouvernement, on verrait que je sais 
pardonncr. » Le municipal saisit cette occasion de produire 
sa demande. a Pour 1’instant, reprit Sa Majeste, je suffis a 
l’education de mon fils. » 

Lorsque le Dauphin fut enferm6 au Temple, il £tait ag£ 
de sept ans et demi. Afin de lui donner de bonne heure une 
idee de notre poesie, le roi lui faisait reciter quelques pas- 
sages de Corneille et de Racine. En lui enseignant la geo- 
graphic, il l’exerqait a lever des cartes. L’intelhgence pre- 
maturee du jeune prince repondait parfaitement aux tendres 
soins du roi. Sa memoire etait si heureuse que, suivant Clery, 
sur une carte couverte d’une feuille de papier, il indiquait 
les d^partements, les districts, les villes et les cours des 
rivifcres. M Hue explique plus clairement la raethode suivie 
par Sa Majesty : le roi marquait sur un papier velin les points 
limitatifs des ddpartements, la position des raontagnes, le 
cours des fleuves et des rivieres; h ce cadre ainsi pr6par£, 
M. Jc Dauphin adaptait les noms des d6partcments, des 
villes, etc C’6tait la nouvelle geographic de la France que 
le roi apprenait a son fils. 

Les moyens d’enseignement que foumissait la bibho- 
theque du Temple £taient peu considerables. Le roi eut sans 
doute Hcu de regretter les ouvrages de geographic, de chro- 
nologic et surtout un herbier que M. de la Borde, ancicn 
premier valet de chambre de Louis XV, s’6tait fait un plai- 
sir de preparer pour I’£ducation de M. le Dauphin. L’her- 
bier, en racrac temps qu’il eut servi a l’instruction du jeune 
prince, aurait procure d’heureuses distractions a la famille 
royalc Ccs objets pr£cieux avaient etc detruits ou pill£s dans 
un Jogcmcnt du chateau pendant la joum£e du io aouL 

Un jour, le Dauphin, prenant sa le^on de langue latine, 
pronon?ait mal un mot assez difficile; le roi ne l’en r£pri- 
manda pas. Un des commissaires presents se permit de dire 
brusquement A Sa Majesty : * Vcus devricz bien apprendre 
a cet enfant a mieux prononocr; car, au temps ou nous 
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sommes, il pourra lui etre necessaire de parler plus d’une 
fois en public. 

« — Votre observation est juste, repondit le roi avec 
douceur, mais il est bien jeune et je crois qu’il faut attendre 
que le temps et j’habilude delienl sa langue. » 

Il fallut bientot renoncer aux legons d’arithmetique. Un 
municipal s’apergut qu'on faisait apprendre au royal eleve 
une table de multiplication, il pretendit qu’on lui apprenait 
l’art de parler et d’ecrire en chiffres. Le Conseil general 
de la Commune, sur la denonciation de ce zoembre, interdit 
l’enseignement des calculs. 

Les municipaux etaient si ombrageux sur ce point que 
lorsque M. Hue fut enleve pour la deuxieme fois de la tour 
du Temple, au 2 septembre, un des principaux griefs que 
lui imputait le Conseil general de la Commune etait d’avoir 
fait usage de signes hieroglyphes pour faciliter la corres- 
pondance du roi et de la reine. Ces caracteres, ainsi que 
l’expliqua M. Hue, n’etaient autre chose qu’un livre d’arith- 
metique qu’il posait tous les soirs sur le lit du Dauphin 
avant qu’il se couchat, ahn que le jeune prince se preparat 
le matin a la leqon que le roi lui donnait. 

Le 3 septembre, Mathieu vint au Temple. Il dit au roi du 
ton d’un furieux : « On bat la-generale, le tocsin a sonne, 
les ennemis sont a Verdun; nous perirons tous, mais vous 
perirez le premier. » Le roi 1’ecouta avec calme. M. le Dau- 
phin, effraye, s’enfuit dans une autre piece; il fondait en 
larmes. La reine et Madame Royale eurent beaucoup de 
peine a le consoler, le jeune prince croyait que son auguste 
pere avait ete la victime du forcene municipal. 

Le meme jour, un autre commissaire arriva en proferant 
mille injures et en disant aussi : cc Que si les ennemis appro- 
chaient, la famille royale perirait, que le Dauphin lui inspi- 
rait quel que pitie, mais qu’etant le his d’un tyran, il devait 
aussi perir. » 

Clery a peint les tourments que l’horrible Rocher, etabli 
guichetier du Temple, ht endurer a Louis XVI ; le trait sui- 




La faroiUe rojyle au Temple 
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van l lui csl cchappc. a Un jour, pendant le souper, on cria 
plusieurs fois : « Aux armcs ! » Les municipaux, ]es geoliers 
crurcnt quc c’etaicnt les armees elrangeres qui arrivaient. 
L’affrcux Rochcr prcnd son sabre et, la rage dans les >eux, 
il cria an roi : « S’lls arrivent, je te luc!... » L’alarme avail 



Vue perspective de 1'Enclos du Temple. 

ete causee par un embarras de patrouilles dont les cliefs ne 
setaient pas entendus sur le mot d’ordre. » 

Cependant, des temoignages de fidelite ou d’attendrisse- 
ment vinrent quelquefois adoucir 1’horreur des pers&utions 
qu’essuyait la famille royale. Un des officiers municipaux 
qui etait pour la premiere fois de garde au Temple, arriva 
au moment ou Louis XVI donnait a son fils une legon de 
geographic. Interroge dans quelle partie du monde se trou- 
vait Luneville, le Dauphin repondit en souriant : « Dans 
1’Asie » Le commissaire, relevant 1’erreur, dit au jeune 
prince : « Comment, vous ne connaissez pas mieux le lieu 
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oil vos ancetres ont regn6 ? » Le roi fut charm 6 de l’obser- 
vation. La reine entama une conversation a voix basse avec 
ce comnussairc; elle la termina en lui disant : « Nous sup- 
porterions plus facilement nos malheurs si vos collogues 
vous ressemblaient. » 

La promenade que Ton accordait a la famille royale se 
changcait en supplicc par les insultes auxquelles se hvraient 



F«l unco ) i»iU n»t ) 

La Promenade au jardin 


les affrcux gcohers du Temple Le roi et la reine auraient 
pu s’y derober en restant dans la tour, mais Ieurs enfants, 
objcts de leur sensibility avaient besom de prendre 1’air. 
Us les voyaient, dans ccs courts moments, faire eel a ter toute 
la n ai vet 6 ct toute la gaiety de leur age qui contrastaient si 
fort avec ce lieu de douleur. C'6tait pour eux qu’ils suppor- 
taient chaquc jour sans sc plaindre les plus cruels outrages. 

L'heurc de la promenade offrait encore a la famille royale 
un spectacle qui 1‘nffcctait vivement. Un grand nombre de 
sujets fi deles s'empressait de profiler de ce court instant 
pour voir leur roi ct leur reine en se pla^ant aux fenetres des 



•;S .\i£mojhj:s sun louis xvii 

ivMisojih Minces autour du Icniplc; et ij emit impossible de 
sr t romper Mir lair, muiLur nisei Mir U ur.s vceux Cl dry crut 
tine fois reconnatlie M' ” Ja marquis; do Tourzci ; il cn jugea 
siirtnul par son extreme allention a sttivrc des yeux tous Jes 
mouv< rnents dn jcune ponce Jorsqu’il s’dcarlait de ses 
atigiisfc-. p.mnls II fil pail de crltc observation a Madame 
Lb mi lx lb. An m»m de M* " de Totir/d, ccttc princesse, qui 
la rroyait line dc-» vk times du 2 septembre, ne put retenir 
ses larmes « Quoil dit-elle, die vivrait encore! » 

Parmi les personnes qui 
venaient chaque jour aux 
environs du Temple epier 
le moment d'apercevoir la 
famillc royale, nous de- 
vons aussi nommer M. Hue 
qui, apres avoir passe en- 
viron quin7c jours dans les 
cachols de la Commune et 
dans les angoisses de la 
morl, avail etc rendu a la 
liberie Tourmenle du de- 
sir de rentrer au Temple, 
il fit des demarches au- 
pres de Petion et se deter- 
mina a voir Chaumette, 
alors proctircur-syndic do la Commune; il en fut accueilli 
mieux qu’il no J'espcrail. Cel homme vain et qui se 
croyait appele a regenter la France, fit a M. Hue d’impor- 
tants aveux sur les inlidelitcs de plusieurs personnes du 
service du roi qui, pour prix de leurs delations, recevaient 
par jour un ou plusieurs louis stipules payables en or. Pas- 
sant ensuite a la famille royale, Chaumette laissa entrevoir 
de l’interet pour M. le Dauphin. <t Je veux, dit-il, lui faire 
donner quelque education; je Peloignerai de sa famille pour 
lui faire perdre 1’idee de son rang. Quant au roi, il perira 
Le roi vous aime. .. » A ces mots, M. Hue ne put retenir 
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scs Iarmes. Malgre cet accueil courtois, la demartde du 
fidele serviteur demeura sans succes aupres de Chauraettte. 



JVnintlHIe iJ*-! 


Chaumeite. 


1-0 29 scptcmbrc, aprcs le soupcr, comme 1c roi quittait 
la chambrc de la rcine pour remontcr dans la sienne, six 
ofliciers inunicipaux qui, le matin, avafent cnleve a Sa Ma- 
jesty lous ses papiers, plumes, cncre, crayons, etc., lui firent 
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lecture d’un arrete qui ordonnait sa translation dans la 
grande tour. Ouoique prepare a cet evenement, le roi en fut 
vivement affecte. La reine, le Dauphin, Madaxne Royale, 
Madame Elisabeth cherchaient a lire dans les yeux des com- 
missaires jusqu’ou devaient s’etendre leurs projets Ce fut 
en laissant sa famille dans les plus vives alarmes que le 
roi recut ses adieux; et cette separation, qui annoncait deja 
tant d’autres malheurs, fut un des moments les plus cruels 
que Leurs Majestes eussent encore passes au Temple. 

Le lendemain Clery, qui avait suivi le roi dans sa nou- 
velle prison, eut la permission d’aller prendre quelques 
livres dans la chambre dela reine; il trouva l’auguste famille 
accablee de desespoir. Ce n’etaient plus des soupirs, des 
pleurs : c’etaient des cris affreux. Ces cris ne furent point 
entierement inutiles. Les cerberes de la Commune, charges 
de la surveillance de cette famille eploree, lui permirent 
de se reunir ce jour-la pour diner. 

On n’entendit plus parler de 1’arrete de la Commune. La 
famille royale continua a se reunir aux heures des repas 
ainsi qu’a la promenade; et les soins que le roi donnait a 
1’education de M. le Dauphin n’eprouverent aucune inter- 
ruption. 

La reine attendait avec impatience le moment oil elle 
pourrait habiter l’appartement qu’on lui preparait dans la 
grande tour. Mais ce n’etait point assez pour les surveil- 
lants, ils portaient envie a Tune des plus douces consola- 
tions de la reine, celle d’avoir son fils a ses cotes, de le 
soigner, de trouver dans ses caresses un adoucissement a 
ses chagrins : ils demanderent au Conseil general de la 
Commune et ils obtinrent qu’elle serait privee du Dauphin 
et qu’il serait remis au roi. A la fin d’octobre, cette separa- 
tion se fit sans que la reine en eut ete prevenue; que 1’on 
juge de son extreme douleur ! 

Dans la grande tour, la nouvelJe habitation de la famille 
royale, le roi fut loge au second etage : on placa dans la 
chambre de Sa Majeste un lit pour M. le Dauphin. La reine, 
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Madame Royale et Madame Elisabeth occupaient le troi- 
sieme etage (i). 

Depuis la reunion de Leurs Majestes dans cette tour, il 
y eut peu de changements dans les heures des repas, des 
lectures et des promenades ainsi que dans cedes destinees 
a 1’education de M. le Dauphin et de Madame Royale. Apres 
le diner, le jeune prince et sa soeur jouaient au volant, au 
siam. C’etait le moment que Madame Elisabeth saisissait 
pour faire des questions a Clery ou pour lui donner des 
ordres. D’accord avec cette princesse, M. le Dauphin et Ma- 
dame Royale facilitaient ces conversations pax leurs jeux 
bruyants et souvent ils 1’avertissaient par leurs signes de 
1’arrivee des municipaux. 

L’enjouement et les espiegleries de cet auguste enfant 
firent quelquefois oublier au roi et a la reine qu’ils etaient 
dans les fers. II montrait aussi dans sa conduite et dans ses 
discours une reserve et une prudence bien au-dessus de son 

(i) Le Iogemcnt de la reine occupait le troisieme etage de la 
grosse tour. Etant, comme tous les autres etages, d’une seule piece, 
on 1’avait divise en quatre chambres par des cloisons de planches, 
avec de faux plafonds de toile. On rencontrait tout d’ab ord une anti- 
chambre, d’ou trois portes differentes conduisaient au.x trois autres 
pieces. En face de la porte d’entree etait la chambre de la reine, 
avec, dans une encoignure, le lit de Madame Royale ; la fenetre, 
grillee et muree d’un abat-jour qui ne laissait voir que le ciel, 
regardait dans la direction de la rue du Temple. La chambre de 
Madame Elisabeth donnait sur la rue de la Corderie ; la troisieme 
chambre, regardant sur la rue de Beaujolais, etait occupee par la 
femme Tison. Dans l’antichambre, tapissee d’un papier imitant les 
pierres de taille, il y avait une table de noyer et des chaises, ainsi 
qu’un lit de repos destine au membre de la Commune de service 
a cet etage dit des femmes. La chambre de Marie-Ant dnette etait 
tapissee d’un papier a zones vertes et bleues. Elle etait meu- 
blee d’un lit a colonnes, — en damas vert, avec des liousses, un 
sommier et deux matelas, un traversin et une couverture piqurc de 
Marseille, — d’une commode en acajou, avec dessus de marbre et 
glace de toilette, d’un canape avec ses deux orcillers, d’un para- 
vent en acajou a qua tre feuilles, et de deux tables de nuit; le lit de 
Madame Royale se composait d’une couchette a deux dossiers avec 
un sommier, une paillasse, trois matelas, un traversin et deux cou- 
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age. Jamais on ne l’entcndit parler des Tuilcrics, ni de Ver- 
sailles, m d'aucun objct qui aurait pu rappeler au roi ct a 
la rcine des souvenirs pcmblcs ou des regrets afTIigeants. 
Un jour, comme ll avait ics yeux fixes sur un municipal qu'il 
drt rcconnaitre, cclui-ci lui demanda dans quel endroit ll 
1 ’avait vu : 1c jeunc prince, craignant d’attrister lc roi, refusa 
constanmicnt dc repondre, puis, sc penchant vers la reme : 
« Cost, dit-il a voix bassc, dans notre voyage de Varenncs » 
Au mois de novcinbrc, Ie roi out unc Jluxion considerable, 
ll demanda son dentiste; on refusa. La fievre survint; on 
lui permit alors de consulter M. Monnier, son premier m£de- 
cm. La maladie du roi dura dix jours Peu apres, le jcune 
prince, qui couchait dans la chambre de Sa Majesty, et que 
les municipaux n'avaient pas voulu transferer dans la 
chambre de la reme, eut aussi la fievre. La reine en ressentit 
d’autant plus d’mquietude qu’cllc ne put obtenir, raalgrS les 
plus vives instances, de passer la nuit aupres de son fils 

vcrturcs tic coton. I.a secunde fcnctrc dc cctte chambre, qui regar- 
dait sur la rue dc la Cordcnc, avait etc bouchcc ct gar me d’uno 
chcmincc orrjee d’uno glace ct d’unc pcndulc representant, par unc 
ironic singulifcrc, la Fortune renversde ; la tourclle d’angle, 
tapisslc du rafime papier que la chambre, scrvait de cabinet h la reme 
ct «\ Madame Royalc. La chambre dc Madame Elisabeth et ccllc dc 
la femme Tison ctaicnt garnics de papier jaunc. L’amcublcment 
on dtait bcaucoup plus sommairc : la secur du roi couchait dan* 
un simple lit dc fer garni dc sa houssc de toil c de Jouj* doublce 
dc taffetas \ctt, d‘un sommicr, dc deux matclas, d'un lit de plume, 
d’un traversin, d’une couvcrturc piqure dc Marseille ; unc com- 
mode cn placagc A dcssus de marbre, unc table de noyer, deux 
chaises, deux fautcuils gaims de perse complftaient l'amcuble- 
ment de cctte chambre, unc chcmintfc gamic d'une glace occu- 
pait l’cniplaccment dc la fenctre regardant \crs la rue de Bcau- 
jolais. La lourclle avait eld convcrtic cn garde-robe. La chambre 
dc Tison aiait re^u unc garniture 5 peu pr£s serablable. Tous 
ccs details d'ameublemcnt ont <5t£ empruntds A deuv mventaircs 
dresses, I’un, A I'cntrec dc la famillc* royalc dans la grossc tour, 
lc 23 octobrc 170:, 1'autre, le 19 janvicr 17S3, ct qui sont conserves 
aux Archives nationalcs (carton E, 6306). Vo ; r au*«i : Beauchcsne, 
/.cMir .VI*//, tome I" ; Chantelaurc, ct Curzon : Le logis Jit 
Tf’tf'le. 
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Bienlot Sa Majeste fut attaquee de la meme maladie, ainsi 
que Madame Royale et Madame Elisabeth. 



plan du 2* Stage de la grqsse tour 


A. Anlichambre. 

B. Chambre du Roi. 

C. Oratoire. 

D. Salle a manger. 

E. Chambre de Clery. 


a. Lit du Roi. 

b. Lit du Dauphin. 

c. Commode. 

d. Table. 

e. Table de travail. 

f. Table ii manger. 

g. Lit de Clery. 

h. Armoire. 

i. Commode. 


Clery tomba malade a son tour. M. le Dauphin rivalisa 
avec son auguste famille d’attenlions et de soins aupres de 
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son valet de chambre. II ne 1c quittait presque point et lui 
apportait lui-m£me a boire. Tant de bontes rendirent les 



ruN in 3* tTAtiF nr i.a <™ossr Torn 
A. AtuLhambte. a I.u de la Reine. 

& # Lit de Madame Rojale. 

U. Chambre de la Retac. c. Little Madame lllisabcth 

d. Lit de Tison 

C. Chambre de M** Elisabeth I, 2, 3, Cabinets et parde-robe. 

4. hsealicr. 

V. Chambre de Tuon. 5 Porte en fer. 

forces a cc scrvitcur si utile; il recouvra la santc, mats il 
n’oublia jamais lc trait suivant : 

Au moment dc sa convalescence, uii soir, a pres a\oir coti 





a\ait luissc le juinc prince cntrc lea bras de la reitia Le roi 
parut sc tranquilliser II s’assit cnsuitc dans un fautcml, et, 
la tele appuyee sur 1 une de sea mains, il ctait profondement 
plonqc dans *es reflexions Lc municipal de service cnlra 
« — . Qu<_ me \oulcz \ous ) Iui dit le roi d un ton eleve. 
« — Jo craignais que \ou> nc fussicz incommode 
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* ■ - je voti:, - Ui . oblige, ropumiit Sa Mai 
1 ao-ronl de Sa plus vivc douleur, mai.i la manier' 
iuVuldc nmn h!:> m'c.it nihmment tenable, k 
la: muiro ( h.uubon, qui tomtit ie ehercher po> 
dutre a la Convention. n'nrriva qu’a tint* heurc. Ei 
vho.e-, lo r*<i I'.ii the : a j uuruis desire, Monsieuj 
eonuui:. >uhv-, men . out luive inuii it 1 > pendant 
home . quo j'ui jM>:,e a v>»u;, atwiuhv. u 

i)i'> quo !c mon.trque cut c!<* r* conduit ati 1 
dunanda qu’«>n le vr-nduisit da*/. sa faniiilc; on 1J 
fette coin olalion. a Mat:;, au ntoins, dit ie r«.*i, moil 1 J 
.sera la unit eh<z ui<<3, son lit ct scs cite is etant ic c!e * on 
caresses de net enfant a undent adouci Famerturrn ul ^ eiur ’ 
aiue. Sa Majcste, malgre ses instances, no put rich, ^ au " 
ot il fallut attendre !a decision de la Convention. Mj' tl J dans 
pliin couciia cette unit ot ics suivantos sur tin matep^ 110 ^ 
la dtambre tie la reine. Apres cjuatre jours d’inqj ltant cn 
ct tie damnifies reiteroes, ie roi recut un decret pq tv -’ mmu " 
substance : ^ Quo la reine et Madame Elisabeth ne uSi c l lk “ 
nitjueraient pas avec le roi pendant le cours du pre 
ses eufauts viendraient pros de lui s’il le desirait, 
condition qu'ils ne pourraient plus voir lour mere oc luc 
(ante qu’apres le dernier interrogatoire. d Apres la cnic 0 
de ce decret, le roi dit a Clery : « Vous voyez la lus 1Ue 
alternative cm iis viennent c!e me placer; je nc p^'’ ce a 
resoudre a avoir mes enfanls avec inoi : pour ina d a ' 
est impossible; et pour mon fds, je sens tout le chagj oincau 
je causerais a sa mere : il faut done consentir a ce nj ae aux 
sacrifice. » Ainsi Louis XVI, toujours genereux, mer' e d arer 
depens de ses plus douces affections, ne voulut point d uune 
de lour mere des enfanls qu’il ne devait, helas ! revoir 1 
fois, et dans quel moment!... C mi ^ 

Le dimanche 20 janvier, a deux heures de I’aprq™ 5 ^ 
le Conseil executif se presenta chez le roi : Garat, m pP res 
de la Justice, le chapeau sur la tete, portait la parole, 
la lecture du decret fatal, Louis XVI demanda a v 


mats a 
et leur 


oi r sa 
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fanulle, librement et sans temoim II fallut encore une deci- 
sion de la Convention . elle fut apportee a six heures, mais 
Ies mumcipaux objecterent qu’un arrete de la Commune 
leur cnjoignait de nc perdrc lc roi dc vue ni le jour ni la 
nuit Pour conciher ces deux decisions, il fut comenu que 
Jc roi rcccvrait sa famille dans la salle a manger, de mamerc 
a ctre vu par Ic vitrage de Ja cloison, mais quon fcmicrait 
la porte pour qu'il ne fut pas cntendu 
A huit bcurcs et demie du soir, la fanulle royale descen- 
dit chcz lc roi la reine parut la premiere, tenant son fils 
par la main, ensuite Madame Royale ct Madame Elisabeth 
Tous sc precipitirent dans les bras du roi Un morne silence 
regna pendant quelques minutes et ne fut interrompu que 
par dcs sanglots La reine fit un mouvement pour entrainer 
Sa Majesty dans sa cliambre « Non, dit le roi, passons dans 
cctte salle, je ne puis \ous voir que la. » Ils y entrerent et 
Cldry fcrma la porte qui etait en vitrage Le roi s’assit, la 
reine a sa gauche, Madame Elisabeth a la droite, Madame 
Royale presque cn face, M Ic Dauphin rcsta debout entre 
les jambes du roi Tous sc lamcntaient, les \oix se confon- 
daient les princesses, pcnchccs vers lc roi, le tcnaient sou- 
\uit embrasbe , enfin les lanncs ccsscnt, parce quon n’a plus 
la force den repandre On sc parlc a \oi\ basso C’e^t cn 
\ain que, dcrnerc lc Mtrage, les com missn ires do la Com- 
mune obscr\cnt a\ec une mquicte cunosite, il fut impossible 
de ricn entendre On \oyait seulemcnt qu'aprCs chaque 
phrase du roi, les sanglots dcs princesses redoublaient, 
duraicnt quelques minutes, et qu’ensuitc lc roi rccommcnqait 
•1 parlcr II fut aisc de jugcr que lui-meme leur avait appris 
sa condanmation 

Pendant ccttc scene doulourcusc qui dura sept quarts 
d’heure, ect enfant ne pour le tronc ct qui ne de\ ait recueillir 
tie J'licritagc de son perc que scs malhcurs ct son marly rc, 
le serrait dc sco bras tremblants, couvrait de baiscrs sc» 
mams, scs \ elements, et, lc front courbe sur scs genoux, 
l momlait dc lanncs aintres Les barbae survu Hants virent 
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les benedictions donnees par le plus malheureux des 
a ses malheureux enfants; ils vircnt leurs embrasse] 
lcurs convulsions de douleur. 

A dix heures un quart, 1c roi se leva le premier, et t 
suivirent : Clery ouvrit la portc; la reine tenait le roi 
bras droit, Leurs Majestes donnaient chacune une m 
AI. le Dauphin, Madame Royale a la gauche tenait 
embrasse par le milieu du corps, Madame Elisabet 
ineme cote, mais un peu plus cn arricre, avait saisi k 
gauche de son auguste frere : ils firent quelques pas 
la porte d’entree en poussant des gemissements et de 
pergants qui devaient etre entendus hors de l’enceinte 
tour, a Je vous assure, leur dit le roi, que je vous ^ 
demain a huit heures. 

« — Vous nous le promettez? repeterent-ils torn 
semble. 

« • — Oui, je vous le promets. 

« — Pourquoi pas a sept heures ? dit la reine. 

« — Eh bien! oui, a sept heures, repondit le roi. x 

II prononca cet adieu d’une maniere si expressive qu 
sanglots redoublerent. Madame Royale tomba evanouie 
pieds du roi qu’elle tenait embrasse; Clery releva la ] 
cesse et il aida Madame Elisabeth a la soutenir. Le 
desirant mettre fin a cette scene dechirante, eut la fore 
s’arracher des bras de sa femme, de sa sceur, de ses enf; 
en leur donnant les plus tendres embrassements : ct Adi< 
Adieu!... » dit-il, et il rentra dans sa chambre. 

Le lendemain, 21 janvier, jour a jamais deplorabh 
roi dit a Clery d’un ton attendri : « Je vais demander 
vous restiez aupres de mon fils : donnez-lui tous vos s 
dans cet affreux sejour; rappelez-lui, dites-lui bien to 
les peines que j’eprouve des malheurs qu’il ressent; 
jour peut-etre il pourra recompenser votre zele. » 

La famille royale avait passe la nuit dans la plus gra 
consternation. Tous attendaient avec effroi 1 instant d 
derniere entrevue. N’ecoutant- que son coeur, le roi vou 
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tcmr sa parole M l’abbe de T lrmont, confesseur de Sa Ma- 
jeste, suppha instamment le roi de ne pas mettre la reme a 
une £preuve qu’elle n’aurait pas la force de soutemr « Vous 
avez raison, Monsieur, lui dit 1!, cc serait lui donner le coup 



de l.t inert, il \aut inieu'C me privcr de cette tnstc consola- 
tion ct la laisscr \i\rc d*cspcrance quclqucs instants dc 
plus • 

Pcu dc moments apres, lc roi appela Clery et lui dit * 
« Vous rtmcUrcz cc cachet a mon fils, cct anneau a la 
reme; dites lui bu.n que jc lc quitte a\cc pemc . Cc petit 
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La reine remerdait le cjel de ce que ses ennerais lui Jais- 
saient cet adoucissement a ses malheurs. Toujours g£nereuse, 
tou jours magnanime, elle excusait ses pers^cuteurs, elle leur 
pardonnait et voulait que ses enfants leur pardonnassent. 
Elle fit promettre au jeune roi que s’il venait un jour h se 
rcssaisir de son autorite, il imiterait la cI6mence de son pfere. 
Cet excellent prince n’avait voulu voir dans ses ennemis que 
des hommes 6gar^s, emportes, moins par le mouvement de 
leur cceur que par les erreurs qu’engendrent Ics grandes revo- 
lutions et dont une vertu rare peut seule se defendre. 

Quelques-uns des municipaux, que le sort de la reine, de 
leur jeune roi et de la famille royale avait vivement touches, 
projctfcrent de les faire Evader de la prison du Temple. 
Toulan, un des hommes qui ont montr£ le plus de z£Ie et 
rendu le plus de services aux illustres victimes pendant leur 
s6jour au Temple, fut le premier qui con?ut ce hardi projet. 
II le soumit & la reine; mais Sa Majesty voulu t avant tout 
que ce projet fut examine par l’un de ses plus fidMes ser- 
viteurs, M, le chevalier de Jarjaye, ancien marshal- de-camp 
(aujourd'hui lieutenant-general), et «\ qui Louis XVI avait 
souvent confie des missions secretes et importantes. Toulan, 
porteur d’un billet dc la reine, se rendit auprfcs dc cet officier 
g£n6ral. 

Aprfcs quclqucs conferences, M de Jarjaye reconnut la 
possibiliie du succis; mais il jugca qu’il eta it indispensable 
d’ndmcUre un second commissaire du Temple dans le secret 
de cette perilleuse entreprise : M Lepitre scul pouvait letre. 

Lorsque M. dc Jarjaye eut arrete les premieres bases du 
plan d'evasion, ct qu’il cut fait preparer des habits d'homme 
ct d’autres vetements pour la reine ct Madame Elisabeth, les 
comm rsa ires introduisirent furtivement res divers habille- 
ments dans la tour Les princesses auraient ceint des 
Sharpes tricolores ct, munfes de cartes d’entree, tellcs qre 
les avnient les municipaux, ellcs scraient sorties sous cc tra- 
vel issemont. 

J1 paraissait difficile dc faire sortir de la tour Madame 
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Royalc et surlout lc jcunc roi, qui ctait )c plus survcillc : 
on cn trouva lc moycn. Chaquo jour, 1'hommc charge de net- 
loycr les quinqucls cl les revcrbcrcs vcnail ]c soir les allu- 
mcr; il ctait areompagne clc deux enfants qui l’aidnicnt 
dans son travail cl il sortail du Temple bien avant sept 
heures. Apres son depart, et lorsquc les sentinel les auraient 
etc rclcvdcs, un ami de Toulan, royalislc zcle, serait entre 
dans la tour au moycn d’unc carte semblablc a cclle dcs 
ouvriers employes au Temple, il arrivait a Tappartement 
de la rcinc, sa boitc de fer-blnnc au bras, rcccvail les enfants 
des mains de Toulan qui lc grondait de n’etre pas venu lui- 
meme arranger les quinqucls, et s’^loignait avee cux pour 
les conduirc a l’cnd roi t con venu. 

Trois cabriolets 6taicnt disposes pour lc voyage. La reine, 
le jcunc roi scraient montes dans lc premier avee M de Jar- 
jaye ; iSIadame Royalc aurait etc conduite par M. Lepitro, 
et Madame Elisabeth par Toulan. Les dispositions et les 
incidents etaient calcules de manierc qu’on ne pouvait sc 
mettre a la poursuite dcs auguslcs prisonniers que cinq ou 
six heures apres leur depart Les passeports bien cn regie 
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Royale et surtout le jeune roi, qui etait le plus surveille : 
on en trouva le moyen. Chaque jour, Thomme charge de net- 
toyer les quinquets et les reverberes venait le soir les allu- 
mer; il etait accompagne de deux enfants qui l’aidaient 
dans son travail et il sortait du Temple bien avant sept 
heures. Apres son depart, et lorsque les sentinelles auraient 
ete relevees, un ami de Toulan, royaliste zele, serait entre 
dans la tour au moyen d’une carte semblable a celle des 
ouvriers employes au Temple, il arrivait a l’appartement 
de la reine, sa boite de fer-blanc au bras, recevait les enfants 
des mains de Toulan qui le grondait de n’etre pas venu lui- 
meme arranger les quinquets, et s’eloignait avec eux pour 
les conduire a l’endroit convenu. 

Trois cabriolets etaient disposes pour le voyage. La reine, 
le jeune roi seraient montes dans 3c premier avec M de Jar- 
jaye ; Madame Royale aurait ete conduite par M. Lepitre, 
et Madame Elisabeth par Toulan. Les dispositions et les 
incidents etaient calcules de maniere qu’on ne pouvait se 
mettre a la poursuite des augustes prisonniers que cinq ou 
six heures apres leur depart. Les passeports bien en regie 
ne laissaient aucune inquietude pour la route. 

On avait d’abord pense a chercher un asile dans la Ven- 
dee qui commengait a se soulever; mais la distance parut 
trop grande et les difficultes trop multipliees. Il semblait 
plus facile de gagner les cotes de la Normandie et de s’assu- 
rer les moyens de passer en Angleterre. C etait meme a ce 
dernier parti que M. le chevalier de Jarjaye s’ etait arrete. 
Il avait, sur un point de la cote, pres du Havre, un bateau 
a sa disposition, a M. de Jarjaye, dit M. Lepitre, se char- 
geait de pourvoir a tout, il avait 1’argent necessaire et nous 
pouvions compter sur ses talents et sur son zele a toutc 
epreuve. » 

Nous invitons a ’lire dans les Souvenirs de M. Lepitre 
le detail assez exact de toutes les precautions qui avaient 
ete prises pour assurer le succes de 1’evasion. Elle devnit 
avoir lieu dans les premiers jours de mars, lorsqu’un soule- 






Louis XVII 

(.n'jptti unejcnxmpe xllenxnde’de I’epoque) 



fifi 


MflMOIHKs* pith LOUIS a VII. 


vctm-nt, ojguni- '* a dossdn, a 
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(ncna le pillage dtt sucre cl rlu 
fa en pit ale, el fit arreter sans 
harriercr, ct ja suspension dcs 


(.*•; evrju'nu nl. ef rvux qui re sucredaicnt chaquc jour, 
tvuoairnt dr.orinai*: impo^.ible )’ Evasion dcs nuyustes 
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dit, Ion cxcr<;ait 1c phis dc sur- 


I,a nirnsr imprairiiiiliic nexistait pas encore pour fnire 
evader la rdne r-mde ; c*st re qui dclcrmina M. Ic chevalier 
d'- jarjayr a Mipplirrr redo prince-;?'. 4 Wont !es jours etaient 
partirulierrment menaces de profiler des rcssourccs qui Ini 
re Uau-nl encore pour cdinpjvr a ses bourrenux. 

Tonlan, tlonl i<; rout-aye cl le r.eic, on ne peut trop le 
repelcr, sont au-dcssus de tout doge, el qui etnit constam- 
nt'-ttl I’intcancdiairc entre Sa Majesteet M. dc Jnrjaye, fit t 


charge dc mcltrc sous ]rs yotix dc ia retnc lous les ddtails 
tvlalifs att nouveau proict. Pour ccltc fois, Toulan so char- 
gcaif scad dc fntre sorlir la reinc ct dc la condttire dans un 
lieu nit rclle prinressc aurait irot.ve M. dc Jnrjavc qui, de 
son cole, avail fait de idles dispositions que le salut de 
ccltc infartunce sonvernine pnraissait assure. 

Sa Mnjesle npprouva cn enlier 1c nouveau plan; et toutes 
les tncstircp fttrenl prises en consequence. Mnis la veille 
memo rlu jour fixe pour le depart, la rcine, ne pouvant sup- 
porter 1’idee dc so separcr dc ses enfants ct dc Madame 
Elisnbelit, errivit ii M. dc Jarjayc un billet que nous avons 
vu, ecrit cnlicrcmcnt dc la propre main de Sa Majeste, et 
que M. Chauvcnu-Layardc, defenseur de la reine et de Ma- 
dame Elisabeth, nous a le premier fait connaitre dans sa 
Note historique sur les froccs dcs deux princesses. 

Void les expressions mot ii mot de ce billet admirable : 


« Nous avons fait un beau reve. Voila tout. Mais nous y 
avons fceaucoup gagnd en trouvant dans cette occasion tine 
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confiancc on vous est sans borncs. Vous TROUVEREZ TOU- 
JOURS EN MOI DU CARACTfcRE ET DU COURAGE, JIAIS L’lN- 
TERfiT DE MON FILS EST LE SEUL QUI ME GUIDE QUELQUE 
KONHEUR QUE j'EUSSE fiPROUVE A £TRE HORS D’lCt, JE NE 
PEUX CONSENTIR A ME SPARER DE LUI JE NE POURRAIS 
JOUtR DE RIEN SANS MES ENFANTS ET CETTE IDEE NE ME 
LAISSE PAS MfiME UN REGRET. » 

D'apres cettc resolution ct la crainte quo la reine avait 
do sc voir a chaque instant privce de toute communication, 
Sa Majcst6 ct Madame Elisabeth charge-rent M le chevalier 
de Jarjayc, dans les premiers jours de mai, de faire parvenir 
a Monsieur ct a Monseigneur le comte d 'Artois le cachet, 
l'anneau ct Je paquet renfermant des cheveux de la famille 
royale que le roi f peu de moments avant son depart dti 
Temple, avait remis a Clery pour les porter a la reine. 

Cc fut vers la fin de mars 1793 que la reine et Madame 
Elisabeth confiercnt cc d£pot important h M. le chevalier 
de Jarjayc; et cc fut dans les premiers jours de mai qu’il 
cut le bonheur dc le faire parvenir a Monsieur qui 6tait alors 
a Ham, cn Westphalia 

Le 2 6 mars, Toulan et M. Lepitre avaient £te d^nonc^s 
au Conscil g6n£ral de la commune pour raison de leur con* 
duite a regard de la famille royale. Hubert demanda contre 
cux le scrutin epuratoire. Us ccsscrent d’etre compris au 
nombre dcs commissaires charges de la surveillance de la 
tour. L’infortund Toulan a, depuis, paye de sa tele son noble 
devouement 

Les d iff fronts projets (Invasion n’ avaient pu se concertcr 
sans 6vcillcr l'attention de Tison. Ce geolier, atroce dans ses 
discours avee les commissaires dont la sccleratesse Iui dtait 
connue, affcctait une ccrtainc piti6 avec ccux qui lui parais- 
saient honnetes ct sensiblcs, et il sextasiait sur les quality 
charmantcs du jeune roi. C’cst ainsi que cet hommo f*.»urbc 
ct cruel tentait de s’insinuer dans 1’esprit des municipaux 
ct dc d£couvrir leurs sentiments. Mais, quoique Ton se tint 
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en garde contre lui, que, pendant les conferences, Madame 
Royale restat dans une tourelle avec son frere, pour que ce 
prince, bien jeune encore, ne commit pas quelque indiscre- 
tion involontaire, et qu’ainsi Tison n’eut que de vagues 
soupgons, il s’empressa de les denoncer au Conseil general 
de la Commune. 

Ce fut le 19 avril que ce miserable et sa femme accuserent 
la reine et Madame Elisabeth « d’avoir gagne quelques offi- 
ciers municipaux, d’etre instruites par eux de tous les'evene- 
ments, d’en recevoir les papiers publics, et d’entretenir par 
leur moyen des correspondances, etc. » Le lendemain, 
Hebert, cet ennemi achame de la famille royale, accourut 
au Temple pour faire une fouille rigoureuse qui dura jus- 
qu’a quatre heures du matin. Le jeune prince dormait; on 
Tarracha de son lit pour visiter les matelas et jusqu’aux 
moindres vetements. Cette visite vexatoire aboutit a prendre 
un baton de cire a cacheter. 

Des oe moment, les adoucissements et les consolations ces- 
serent pour la famille royale. La Commune n’envoya plus 
au Temple que des commissaires d’une excessive severite. 
Un mur fut eleve dans le jardin et Ton mit partout des 
jalousies. Enfin les precautions devinrent plus rigoureuses 
que jamais, lorsque Dumouriez eut passe dans le camp autri- 
chien, que l’on apprit la desertion des soldats de son armee 
dans l’interieur et le succes des armees prussiennes. 

Au mois de mai, le jeune prince tomba malade. La reine 
demanda au Conseil general de lui envoyer M. Brunyer, 
medecin ordinaire des Enfants de France, en qui elle avait 
confiance. Sa Majeste ne put l’obtenir. Au bout de quatre 
jours, la maladie augmentant, on envoy a au Temple le me- 
decin des prisons. La reine et Madame Elisabeth servirent 
de garde au jeune roi et ne le quitterent point, ni jour ni 
nuit. Ces princesses en avaient agi de meme lorsqu’apres la 
mort de Louis XVI, Madame Royale tomba malade, et eut 
les jambes dans un etat d’autant plus inquietant qu’on refusa 
de laisser entrer aucun secours du dehors. 
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journuux avaient revcie quo Louis XVJl ctait traite 
cn rui par ics princes:* c.~> ; que chaquc matin ia famiilc royalc 
a Hail ic saltier ct qu’on hii rendait tous ics honneurs dus a 
ia royuule. Ce.> bruits cl beau coup d’aulrcs que ics Jacobins 
faisaicnl repandre rcvcilicreiit i’attenlion sur cc qui sc pas- 
sait au 1 empic. (.) unique temps apres, ia section du Finis- 
terc (faubourg Sainl-Marccau) demanda que Jes autres 
sections de la. capita le ct do cantons ruraux s'asscmbiasscnt 
a. 1 'eficl de rediger uiu: adresse a la Convention pour obtenir 
que Ton commensal le proves de la rcine ct de Madame Eli- 
sabeth, ct pour que 1 ‘on prit ties trcsurcs ccrtair.es a fin que 
Louis XVII ne put succeder a son pore. 

La lulto qui s ctait cicvce entre les Jacobins et les Giron- 
dins lie iais>ait a aucun dcs partis le temps de s’occupcr 
do ces clamours. A pres le 31 rnai, les Jacobins, restes maitres 
du champ de bataille, sc halercnt de donner suite a toutes 
les denoncialions qu’cux-memcs avaient suscitecs contre la 
famillc royalc. Dos circonstanccs accelererent l’exccution de 
lours sinistres projets. 

Quclque temps avant cede epoque, Lullier, procureur- 
general de la Commune de Paris, avail dit confidcntielle- 
ment au depute Herault de Sechciles que les rapports que 
sa place lui procurait Jui avaient /ait connaitre 1’existence, 
dans les departments ct dans la Convention meme, d’un 
parti considerable cn favour du jeunc prince; que lorsque 
cc parti aurait acquis le degre de force necessaire, 
Louis XVII scrail enlcve du Temple ct qu’on le montrerait 
au peuple, la Constitution de 1791 a la main. Herault de 
Sechelles s'einprcssa de divulgucr liautement cette confi- 


dence. 

II est vrai qu’il y cut quelques projets pour retablir 
Louis XVII sur le tronc, ct 3 ’on doit cette justice a quelques 
membres dc la Convention d’avoir toujours conserve l’espe- 
rance de relevcr sur ses bases I ’antique monarchic. Mais 
combien de factieux ne parurent seconder ce dessein que pour 
rallier a lour parti les amis toujours nombreux de la royaute, 



m£moires sur Louis XVIL 


73 


ccraser Ics factions rivales, ct faire ensuite servir a leur am- 
bition lc jeune roi et Ja rcinc, sa mere! Ces diverses tenta- 
tives furent du moms le pretexte quo les meneurs revolu- 
tionnaires, qui s’accusaient rcciproquement de royalisme, 
cmployerent pour s'envoyer a, 1 ’dchafaud. Nous n'interrom- 
prons point le rdcit des fails personnels au jeune prince par 
le detail des trames obscures dont ll n’dtait que i’objet appa- 
rent; nous mdiquer'ons seulement les projets qui, par les 
craintes qu’ils inspirerent aux anarchistes, influerent sur le 
sort du jeune roi et des augustcs prisonniers du Temple. 

L’un des plus remarquables fut celui dont Cambon, 
organe du Comit6 de Salut public, rendit compte a la Con- 
vention, lc 13 juillet 1793. 

Aprcs un long rapport sur la situation de la France ou 
cc ddputd avait dit : « Nous nous trouvons dans des circons- 
tances cxtrcmement difhciles; toute la Repubhque est en 
mouvcmcnt; les villes du Midi, de l’Ouest, s'arment pour 
opdrer ce qu’clles appcllent le rdtablissement de 1’ordre et 
la pumtion des coupables, etc » 11 continua a peu pres dans 
ces tcrmcs : 

« II y a quelques jours que les officiers d’une section de 
Paris sont vcnus ddnonccr au Comitd qu’il y avait un projet 
d’aller, le 15 juillet, cnlever le fils dc Louis XVI et de pro- 
clamer Louis XVII ; que pour y parvenir le general Dillon 
dcvait etre a la tetc de 1’armde des conjurds avec douze 
autrcs ofTicicrs generaux; que les auteurs du projet devaient 
sc rcndre dans les sections ct s’eraparer de la raajoritd sous 
lc pretexte dc combattre les anarchistes et de rdtablir l’ordre; 
qu’ils sc croyaicnt surs de soixante personnes par section; 
que le premier moyen serait d’enclouer lc canon d’alarme, 
de s’emparcr de ceux dc cliaque corps de garde, ct de se 
rdunir sur la place dc la Revolution; que, de D, les conjurds 
se diviseraient en deux eolonnes, dont 1’une irait par le bou- 
levard cnlever lc j*eunc Louis et 1 ’autre se rendrait a la Con- 
vention pour la forcer de lc proclamer roi; que Marie-An- 
toineltc dcvait etre proclamdc regente pendant la minoritd; 
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que ceux qui auraient fait cette revolution formeraient la 
garde privilegiee du monarque et qu on Jeur donnerait des 
medailles avec un ruban blanc moire, sur lesquelles serait 
un a igle renverse, avec ces mots : « A has Fan archie ! Vive 
« Louis XVII ! » 

Cambon ajouta que, d’apres cette denonciation et d’autres 
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co'incidentes, le Comite avait fait arreler Jc general Dillon 
et les principaux auteurs du plan; que ce general etait con- 
venu qu’on lui avait propose de se meltre a la tete d’un parti 
pour seconder les mouvements des departements et donner 
le dessus aux <r honnetes gens j>, mais qu’il avait ni£ Jc 
pro jet de couronner Louis XVII. 

Enfin Cambon tormina son rapport cn annon^ant qu on 
consequence de ces informations, le Comit6 avail signe 1c 
i cr juillet un ordre portant que le fils de Louis XVI serait 
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sepanS dc sa mere ct dc sa famiUe, ct qu’il serait remis 
h un instituteur nomine par 1c Conseil general de la Com- 
mune. La Convention approuva ces mesures. 

Rien n'avait prepare la reme a cette affreuse separation. 
Elle avait pu la craindre a l’mstant de la mort dv\ roi, mais 
depuis pres de six mois qu’on laissait aupriis d’elle cet 
auguste enfant, elle etait persuadee qu’un objet aussi cher ne 
lui serait pas enleve. 

Le 3 juillet, a dix hcurcs du soir, six Commissaires de la 
Commune vinrent notifier a Sa Majeste le fatal arret qui 
ordonnait de transfdrcr le fils de Louis XVI dans une autre 
partic de la tour. La reine refuse d’y consentir et fait les 
plus vives instances pour obtemr que son fils soit laisse 
a ses soins. Elle sc place au-devant du lit ou l’cnfant £tait 
couchd et 1c d6fend contre les raumcipaux Madame Royale 
ct Madame Elisabeth, 6galcmcnt constemecs dc cette sepa- 
ration qui prdsage dcs mesures plus funestes encore, pro- 
diguent leurs caresses au malhcureux prince refugi6 dans 
les bras dc sa mere. Tous versent dcs torrents de larmes, 
tous s’abaisscnt jusqu'aux prieres les plus touchantes et les 
plus humbles; mais rien ne peut flechir les cccurs insensibles 
dc ces commissaires qui, sans doute, n'avaient jamais connu 
les sentiments dc la nature. Us pressent, lls menacent de 
fairc montcr la garde pour emmener l’cnfant. Contraintes 
dc edrder a la force, la reine et les princesses habillent en 
trcmblant Ic jcune prince. Lorsqu'on cntralne cet enfant, la 
reine, en lui donnant les derniers embrassements, lui dit : 
« Souvencz-vous, mon fils, souvenez-vous d'une mere qui 
vous aime, soycz sage, doux ct honnctc. » On cut dit qu’en 
lui rccommandant cette honnetctS, cette douceur, la reine 
prdvoyait qu’il cn aurait besom pour apprivoiser le tigre 
chnrgd de sa surveillance. Les commissaires arrachent enfm 
le jcune prince des bras dc la reine; elle implore qu’il lui 
soit permis de voir son fils, ne fut-cc qu’au moment dcs 
repas : on lui r<?pond a peine; les barbares n’ignorcnt point 
qu’elle ne reverra plus son fils!... 
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Separe de tout ce qu’il possedait sur la terre, le jeune 
Louis refuse toute nourriture; il ne cesse de pleurer pendant 



Grav6 par Gros ( Bibl. lun ) 

Antoine Simon. 


deux jours et deux nuits II ne cessa de redemander sa mere, 
sa sceur, sa tante. A qui ?... A I'infame Simon (i), que la 

(i) Les ecrivains royalistes, et Eckard avec eux, ont de tout 
temps represente Simon comme un tortionnaire. De recentes 



MfiMOlRES SUR LOUIS XVII. 77 

Commune avait qualifil d’instituteur, & ce cordonnier cra- 
puleux quc Robespierre prot^geait et qui 6tait digne de la 
protection d’un tel monstre. 

Quelques jours aprds lacruelle separation, Drouet, Chabot 
ct d’autres commissaires du Comite de surety g6n£rale sc 

publications perroettent d’affirmcr que les seines rapportdes par eux, 
ct tris propres 4 dmouvoir leurs lecteurs, sont imagines, et que 
Simon, homtne rude ct de parole brutale, n’alla point jusqu’4 
martyriser le Dauphin. M. Lcndtre a donnS une eurieuse £tude 
de cct dducatcur de prince dans scs Viexlles vtatsotts, vtettx -papers 
(Perrin, ddifc.), £tude 4 laquelle nous empruntons quelques'uns 
dcs ditails qui suivent. 

Antoine Simon, n <5 A Troyes, cn 1736, d’un boucher, dtait 
venu de tris bonne heure 4 Paris. Apprcnti cordonnier, il obtmt scs 
lettres de mattrisc, mais soit maladresse, soit ma I chance, vdgita 
ct rcsta « savetier »> et miserable. En novembre 1766, il ipouse 
la veuve du raaitre cordonnier Fridiric Munster, et prend avec 
la femme le fonds de cordonnier du premier xnari, Mais les 
affaires ne marchent pas ct le cordonnier achite une gargotte rue 
de Seine, oil il vivote, usant d’emprunts et d’expidients, jusqu’4 
la saisic finale qui 1’obligc 4 quitter Ja rue dc Seine pour un 
dtroit logement de la me des Cordeliers, au deuxiime tftage d’une 
maison voisine de I’Ecole dc Mtfdecme. 

Simon doit alors reprendre son mitier ct, pour prcmiirc mise dc 
fonds, essaie d’emprunter dc l’argent 4 sa bclle-fille ; mais sur son 
icfus, il engage au Mont-de-Piitd d'abord deux montres d'or, puis 
les vfilements de sa femme, Marie Barbe. Quclque temps aprfes, 
ccttc dcmifcre tombe malade ct meurt 4 l’HOtel-Dieu le 11 mars 1786. 
Dcvcnu veuf, la misfcrc ne quitte pas Ic cordonnier; il n’a plus ni 
resources, ni credit ct partout sc bcurte 4 des criancicrs. 

Cependant, quelques moij aprfes, Marie-Jeanne Aladame, femme 
de minage cher M“* Fourcroy, consent 4 partager les vicissitudes 
de cette miserable destinie, et le so mni 17SS, en Pcghsc de 
Saint C6me, die dpouse Antoine Simon. Celui-ci avait alors 
SX ans, sa nouvelle femme, 43. Antoine Simon «5tait grand, les 
fpaules larges, les chevcur noirs et plats, le visage bruni, mdc 
d'aspect, mais dans le quarcier il nVtait pas considfrd commc un 
mediant homme. Quant 4 Maric-Jeanne, afe 4 Paris d’un charpen- 
tier, et testae orpbeline, ses traits acccntufs lui donnalent Fair 
dur ; mais cYtait une bonne femme et une mtfnagfcre de premier 
ordre. Elle poss£dait une petite rente viagfcre Iai»s£e par une 
marchande de vins en recompense de longs services. 

l.es nouveaux tnari^s qoittent alors le logement de Simon pour 
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trnnsporlcrcnl nu Temple, moins pour verifier, ainsi qu’ils 
I’annon^aient, la faus^cte des bruits qtii circulaicnt sur l’cva- 
sion de Louis XVII quo pour s’assurcr dc quelle manure 
nvatVnt ete extVuUs !<:.-> orclres du Comite dc salut public, 
Cl pour donner dcs instructions secretes a Simon et aux 


venir s’instnllcr toujour*; rue ties Cordelier-; nu 3'' dtage d’une 
de ces mni*mn<- encore vxistantes (|tii se dressent dcrricrc In 
statue du cvIMjk* conventionnel Danton. Lc cordonnier se 
trouve la en pleine ruche levolutionnairc. Mnrnt, Danton, Fabrc 
d'Kglamine, C. Dc-moulins. lc futur marecha! Brune sont ses 
voicin’;, et cjuatid relate la tourmente, tons c c retrouvent avee 
Jui a la section des Cordeliers. Assi quand Danton, le 
jo aout 1701, e*-t nomine ministre, !es honneurs plcuvent sur le 
club. Simon en a sa part : il est nomme commissnire de la 
Commune provisoirr. I)t*s lors, le voila lance a corps perdu, lui 
qui n’a ricn a perdre, dans le nouveau ct houillonnant courant. 
Le 2 sept ombre 170:, on IVnvoic avee Michonis pour essayer 
d’arreter los mrt*- t -acrcurs de Bicetic et de la Salpdtriorc ; son inter- 
vention est, d’nillcurs, incflicacc. Lc i fr septembre 1792, il fait 
l’inventairc dcs Icttres, papiers et effets dcs prisonniers d'Orleans, 
lcsqucls furent massacres en passant a Versailles. 

Marie-Jcannc s’cmploic plus pacifiqucment au triomphe des 
idees nouvollcs en soignant les federes marseillais, blesses dans 
1’nffairc du 10 nout, ct installcs dans son voisinage au couvent 
des Cordeliers, convert! en hbpital pour la circonstance. Les 
blcssds rendent hommage it son ddvouement ct a son endurance, 
ct quand el lc rdclamc it la Convention les avanccs de fonds qu’elle 
a du fairc h cause de l’insuflisancc des subsides qu'on lui allouait 
pour les tisanes ct remedcs, Chaumette et les Marseillais nppuient 
sa juste rcquetc ct l’aidcnt it se fairc rembourser. C’est d’ailleurs 
en soignant les « braves fecleres » que la femme Simon doit con- 
naitre Marat, lequel excr^ait son art dans le meme hopital des 
Cordeliers, et, peut-etre, trouve-t-on la le premier jalon de la 
protection qui amena les Simon au Temple. Chaumette dut aussi 
foiacmcnt contribuer it la nomination du cordonnier comme « insti- 
tutes » du Dauphin. C’ctait une idee tres conforme a la nature 
et aux principes ultrademocrates d’Anaxogaras Chaumette, autre- 
fois plus simplcment Gaspard Chaumette, que celle de democra- 
tiser le petit prince, de le nettoyer de tout ferment aristocratique en 
le faisant clever par lc tres plebeien et tres grossier Simon. D’un 
autre cote, Chaumette avait et6 nomme, en decembre 1792, procu- 
res de la Commune et avait de ce fait la responsabilite des 
prisonniers du Temple. Il lui fallait pour le royal enfant un 
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autres gardiens sur la conduite qu’ils devaient tenir a 1’^gard 
du fils de Louis XVI et des princesses. 

Les £v£nenients qui se passaient alors dans toute la 
France annongaicnt de plus cn plus aux chefs de l’anarchie 
quc leur pouvoir tyrannique allait cesser : les Autrichiens 

patriote & toute dprcuve, un gardien que les conspirateurs, sans 
ccssc cn dvcil, nc pussent corromprc ; tout porte h croire quc 
ccs diff£rentes considerations jointcs & 1’estime qu’avait su acqutfrir 
la femme Simon aux Cordeliers decidfcrent de la fortune du 
manage. 

Cc fut le 3 juillct 1793 quc Marie-Jeannc ct son 6poux s’ins- 
tallfcrcnt dans la voiture qui venait les prendre pour les conduire 
h 1 ’HflteI de Ville 06 Us re^urent confirmation de Lur charge prfis 
de 1 ’enfant du Temple. C’etait pour eux une fortune ine$p£r(:c, 
ct leur passage d’unc sordide demeure au confortable amtfnagc- 
ment du dcuxifcme £tage de la tour du Temple fut pour eux plus 
qu’ils n’avaicnt jamais souhaitl. La table ct le logement foumis, 
Simon comme instituteur du jcune prince recevait 6000 livres; 
sa femme, comme aide dans les soins & donner h ] 'enfant, 4000. 
Sans doutc, Simon dut trouver dans cc poste les loisirs qu’il aimait, 
l'occasion de jeux, de beuveries qu’il chdrissait dgalcmcnt. 
Uraillard comme tout bon ivrogne, et grossier de par son milieu 
ct son Education, il dut faire souffnr le Dauphin, plus par son 
contact ct scs manures rudes que par de r£cls $6 vices, et en diffd- 
rentes circon stances, montra une ccrtaine sollicitude pour son 
6l%vc. Quoi qu’il en soil, pour des raisons encore mal ddfinies, 
Simon se lassa asscz site de son r 61 e de gefilicr, malgrd tous 
les avantages qui s’y trouvaient attaches ct la mis&rc qu’il savait 
retrouver en abandonnant scs fonctions. D’un autre efitd, le chan- 
grment d'cxistcncc avait amend des perturbations dans la sante dc 
Maric-Jcanne, ct une congestion du foie s’dtait ddclarde au com- 
mencement de ddeembre 1793. Enfin une ddcision de la Commune 
interdisant le cumul des fonctions publiques obligea Simon de 
chotsir entre scs fonctions de mernbre du conseil gdndral de la 
Commune et cellcs d’instituteur du Dauphin. Simon fut-il emportd 
par un excfcs de civismc ou l>icn, inquiet des tentatives fattes 
pour sauver les prisonniers du Temple, craignait-il pour sa tete? 
Toujuurs e«t-il qu’il ddmissionna ct que le 19 janvier il ddmdna- 
grait. Marie-Jcanne soufTrant dun asthmc, h peine relevee d’une 
crise, toute la joumde tralna meubles et hardcs par les escaliers. 
A neuf lieures du soir, les Simon quittaient definitivement Ic 
Temple En somme, pendant cctte pdriodc, le Dauphin fut relati- 
vement heureux ; ses gardien* lui lais«aient la libertc de courir et 
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s’emparaient de Conde, de Valenciennes et d’autres places. 
Caen et plusieurs villes de l’Ouest n’avouant que les efforts 
en faveur du jeune roi, ne reconnaissaient plus la Conven- 
tion; la Vendee devenait de plus en plus formidable. Lyon 
mettait hors la loi les deputes montagnards, et Toulon se 

de jouer dans sa chambre ou dans les jardins. Simon lui avait 
fait installer un billard, une voliere d’oiseaux automates servant 
aussi h le distraire, et pour qu’il ne souffrit pas trop d’etre eloi- 
gnd de sa smur, on lui avait meme trouve une petite compagne 
de son <ige, la fille de la blancbisseuse Clouet. Les commissaires 
Chabot et Drouet charges de constater la presence du jeune prince 
ne relevent d’ailleurs aucun indice pouvant faire supposer qu’il 
fut maltraite par ses gardiens. Le medecin Thierry qui soigna 
I’enfant et lui fit 77 visites eut pu constater aussi les ecchymoses, 
des traces de coups si I’enfant eut ete maltraite. La femme Simon le 
soigna avec grand devouement pendant deux courtes maladies. Ce 
fut dans ces conditions que 1’instituteur remit son eleve aux mains 
des commissaires de la Convention, ainsi qu’en fait foi un extrait 
du Moniteur , journal officiel de 1 ’epoque. 

En sortant de la tour du Temple, le menage Simon ne regagna 
pas le logement de la rue des Cordeliers, mais nous le retrouvons 
installe dans un appartement dependant du Temple et ayant vue 
sur la cour des ecuries, ou il occupe deux pieces et une cuisine. 
Simon, sans doute en recompense de son zele et de son desinteres- 
sement civique, est nomine, le 6 avril 1794, surveillant des char- 
rois, poste qu’il n’occupe pas longtemps, car au mois le juillet il 
retoume a la section des Cordeliers et prend a bail deux chambres 
dans 1 ’ancien couvent des Cordeliers, tout en gardant son logement 
du Temple et son autre logement de la rue des Cordeliers, ainsi 
qu’en attestent les scelles poses sur ces trois logements a la mort 
de Simon (G. Lenotre). En effet, quinze jours aprbs son installa- 
tion aux Cordeliers, I’orage du 9 thermidor eclatait et entrainait 
Simon avec lui. II fut arrete h la section des Cordeliers, et le 
lendemain matin execute. 

Marie-Jeanne, tres malade, recueillit le modeste heritage de 3 ’ex- 
cordonnier un an apres. Grace au chirurgien Naudin. elle obtint, 
par faveur, de rester aux Cordeliers. Enfin, le 12 avril 1796, elle 
est admise a 1 ’hospice des Incurables de la rue de Sevres (aujour- 
d’hui hopital Laennec). Les soeurs de saint Vincent de Paul qui 
dirigeaient l’etablissement rendent un bon temoignage de sa con- 
duite et de son caractere. C’est la que le 10 juin 1S19 mourut la 
compagne de 1 ’ « instituteur » du Dauphin. Elle fut entcrree au 
cimctiere de Vaugirard. 
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livra.it avcc joie aux Anglais cn proclamant Louis XVli roi 
de France et dc Navarre. 

Que l’on s’imagmc 1'impression que durent produire ces 
divers cvcncmcnts sur l’esprit des Constitutionnels dont la 
main f umait encore du sang de Louis XVI ! Aussi le pre- 
sident de l’Asscrablee, le farouche Billaud-Varennes, qui 
dans ces circonstances imperieuses, venait d’etre adjoint au 
Comitc de salut public, avec son digne collegue Collot- 
d’Hcrbois, prononsa-t-il dune voix prophetique ces paroles 
epouvantables : <t Quand les tetes des conspirateurs (Cla- 
viercs et Lebrun dont il demandait la mort avant huit jours) 
scront tombdes, amsi que celle de Marie- Antoinette, dites 
aux puissances coahs£cs contre vous qu’un seul fil retient le 
fer suspendu sur la tete du fils de Capet; et que si elles 
font un pas de plus sur votre territoire, il sera la premiere 
victime du peuple. C’est par dcs mcsurcs aussi vigoureuses 
qu’on parvient a donner de l’aplomb a un nouveau gou- 
verncment > 

On voit que ce depute, l’un des plus inities dans le mys- 
lerc des mcsurcs vigoureuses, annon^ait d£ja positivement 
la mort dc la reinc ct 1c sort qu'on pr^parait a son malhcu- 
reux fils. 

Tout porte a croire que la Commune, et surtout les Con- 
ventionncls montagnards, dirigcaient la conduite que Ton 
tint envers cc prince infortunc. Simon entraina rinnccente 
victime dans la chambrc meme que le roi avait occupec, et 
l’y tint renfcrm6c au secret ; lui seul avait lc droit de la 
visiter. Il rcdoubla scs mallieurs ct rendit la position du 
fils dc Louis XVI encore plus affreuse en 1’abrcuvant 
d’amertume, dans lc lieu meme ou tout rappelait a cet enfant 
les soins ct la tendresse dc son pere. 

L’age, Hnnocence, la bcaute du jeune roi ne purent tou- 
cher l’inflexiblc ge^licr ni sa femme, vraie megcre, qui etait 
venue sVtablir au Temple avcc lui. Dapres leurs instruc- 
tions ct dans leur exageration demagogique, ils employaient 
tous leurs raoyens pour anfantir les forces physiques ct 
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morales du royal enfant. Ils voulurent lui faire partager 
leurs opinions, leurs habitudes grossieres et leurs chants regi- 



Le Dauphin. 

cides. L’auguste enfant resista longtemps ; que Ton en juge 
par ce fait : 

Le 9 aout, la Convention proclama 1’acceptation de la 
Constitution qui etablissait la France en Republique. Simon, 
entendant tirer le canon a cette occasion, dit au prince : 
« Capet, crie : Vive la Republique ! » L’enfant refusa ; apres 
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plusieurs instances le geolier se mit a jurer et a profercr 
des menaces. « Vous ferez ce que vous voudrez, lui dit alors 
le jeune roi avee fermete, mais je ne r6petcrai jamais de 
tel les paroles. » Cc trait dc caract&re fut aussitot connu dc 
tous ceux qui, cc jour-la, daient de service au Temple 
Mais ccttc resistance ne &t qu’accroitre les malheurs de 
Louis XVII. II n’entendit plus que des expressions r£vol- 
tantes, des imprecations. Simon l’employait aux occupations 
les plus vilcs; sa femme coupa les cheveux du jeune prince, 
scul omement qui restat sur son front. royal; clle lui ota 
scs habits dc deuil pour le revetir d'une carmagnole. Simon 
ne s'arreta pas a ces indignes t rai temen ts - en vers Ten f ant, 
son prisonmer; il cut la cruaut£ dc le frapper sans cesse et 
sans piti6, jusqu’au .moment ou, lui disant avec une ! lache 
ironic : « Eh bien ! Capet, te voila Jacobin », il parvmt a 
mettre un bonnet rouge sur la tete du descendant . de 
Henri IV ct dc Louis XIV. 

Les amusements du royal enfant devenaient meme un 
sujet d’insultc. Un jour, Simon lui apporta unc guimbardc, 
instrument favori dcs petits Savoyards, c Ticns, dit-il au 
prince avee dcs jurements effroyables, ta mere, ta tantc, 
jouent du cla\ecin, il faut que tu les accompagncs avec ta 
guimbarde, ccla fera un beau tintamarre. » 

Un autre jour que 1c jeune roi, toujours rempli du sou- 
venir dc sa mere, sc refusait a chanter des couplets infames 
contrc clle, Simon, fcumant dc rage, prit un chcnet ct en eut 
nssomm6 lc malheurcux enfant si celui-ci n’cut pas eu 
1’ndressc d’esquiver lc coup. 

La plume n’osc cn £crirc davantage... 

Les princesses d6couvrcnt enfin que le jeune prince monte 
quelquefois sur la tour du Temple pour prendre l'airet qu'il 
y a une fenetre d'ou cllcs peuvent lentrevoir au moment 
oil il passe Clique jour dies restent des heures entieres 
pour saidr 1’instant de son passage et se retfrent heureuses 
quand dies Vont aper^u. 

Ccttc ombre dc bonheur Icur catiii dc cry: h chagrins 
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quand dies virent que 1’cnfant avait quittd le deuil de son 
pere; que la tele du jeune roi 6tait couverte de 1’infame 
bonnet rouge; quand dies apprirent qu’on lui parlait tou-. 
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Marie-Antoinette a ia Conciergerie; 


jours avec des jurements et des blasphemes et qu’on voulait 
le contraindre a chanter des couplets infames et regicides. 
Tison lui-meme eut, dit-on, horreur de la conduite de 
Simon: ce fut lui qui revela a la reine le deplorable etat de 
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A peine 1 ’augustc m&re cut-ellc re^u I’affreusc rdvdlation, 
que, le 2 aout, & deux heures du matin, on vint ^veiller les 
princesses pour lire h la reine le d£cret qui ordonnait qu’elle 
serait transterde d la Conriergerie (1). Madame Roy ale et 

(1) Cc fut Ic i ef noflt 1793 que Marie-Antoinette fut transfdrde 
h la Conciergcrie. Dans la joumdc, Hanriot avail fait au Temple 
une tournee d’inspection. Dds huit heures du soir, la garde dtait 
sur pied, les armes chargees. Les administratcurs de police, 
Michonis, Froidure, Marmicr, Michel, se prdsentdrent h la prison 
1 h. 1/4 du matin pour faire exdcuter l’arrfitd de la Convention 
qui traduisait la veuve Capet devant le tribunal rdvolutionnaire 
et ordonnait son transfert i la Conriergerie. Marie-Antoinette 
embrassa & la hSte sa fille et sa bclle-sccur qu’elle nc devait plus 
revoir. Son fils lui avait dt d enlcvd depuis le 3 juillet 1793. Un 
fiacre escortd de vingt gendarmes 1 ’attendait au perron du Palais 
et la ddposa h la Conciergcrie h 3 heures du matin. (Papiers du 
Temple, publics dans la Nouvelle Revue, i n avril 1884-) 

A vrai dire, I’arrdtd dc la Convention ne prdjugcait cn rien 
le sort de Marie-Antoinettc. II flxait seulement qu’elle serait 
transfdrde h la Conciergcrie. Aussi bien des ndgociations dtaient- 
cllcs engagdes entre la Convention et la cour de Prusse et d’Au- 
tricbe cn vue d'obtcnir, en dchangc de la reine, soit la cessation 
dcs hostihtds, soit des dehanges de prisonniers. On voulait sim- 
plcmcnt peser sur la ddcision des puissances, dont la rdponse se 
faisait attendre. 

S’il faut cn croire une ddpdchc adressdc i lord Grenville par 
Fr. Drake, rdsident anglais \ Genes, qut recevait dcs communica. 
tions d’un secretaire du Comitd de salut public (Historical manus- 
cript Commission, The rescaped Mss of J.-TL Fortescue, II, 457), ce 
fut dans une rdunion secTite du Comitd de salut public, tenue aux 
Tuileries, chet Pache, dans la nuit du 4 au 5 septembre, que fut 
ddcidd le sort de la reine. En vain Cambon voulut-il objecter 
les ndgociations en cours ; Hdbert emporta la ddcision du Comitd 
rn montrant que la trahison dtait partout, que le Comitd de salut 
public ne pouvnit subsister qu’en s’attachant par la mort de la 
reine les sans-culottcs et I’armdc rdvolutionnaire, tomme il avait 
obligf, par la mort de Louis XVI, la Convention i lui prdter son 
concours. Fouquicr-Tinville, mandd, se ddclarn prdt i seconder 
les vues du Comitd de salut public, et demanda que l’on rdformdt 
cinq des membres de son jury, dont il n’dtait pas sflr. 

A son arrivde la Conriergerie, Marie-Antoinette fut Tenfermde 
dans une piice as«er vaste, la chambre du Con«cil, prenant jour 
sur la cour des femmes, et qui serait aujmird'hui la cantine de la 
priton. On renait d’en ddloger Custjne, dont on jugeait le proejs 
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Madame Elisabeth demanderent a I'accompagner : elles 
ftirent rcfus6es. Quels termes pourraient peindre cette 
cruellc separation ! La rcinc partit, emportant la douleur 
d’etre 61oignec do personnes aussi tendrement cheries et de 
savoir son fils entre les mains de Simon. Du moins elle ne 
sut pas, cllc n’entendit pas ce que nous allons etre obliges 
d 'ecrirc. 

Pour arriver a ses fins exdcrables, le geoh’er avait change 
lc regime du jetinc prince. II le forgait a manger beaucoup 
ct a boirc egalcmcnt du vin que 1’cnfant ne pouvait gouter 

a cc moment-let. Bertrand, lc tapissier de la prison, foumit un 
lit de sanglc, deux matclas, un traversin, une couverture Idgbre, 
ct une cuvette de propretd. On y ajouta une table commune et 
deux chaises de prison. (Relation de Rosalie Lamorliere.) Marie- 
Antoincttc sejourna dans cette piece du 3 aout au 13 ou 14 sep- 
tembre. Deux gendarmes avec sabre et mousquet ctaient toujours 
de garde aupres d’cllc. Les consigncs donnees par la Convention 
dtaient cxtremcmcnt dtroites : il semblc, toutefois, d’apres les 
relations publidcs sous la Rcstauration, que le personnel inferieur 
de la prison, les guichcticrs Richard et Lcbcau, ou Bault, la ser- 
vantc Rosalie Lamorliere aient fait preuve d’humanitd ou meme 
de sensibilitd. La Convention avait alloue pour la depense de la 
rcinc une somme de 15 livres par jour, et sa depense pour les 
soixante-quinze jours qu’cllc passa a la Conciergerie (2 aout- 
17 octobrc 1793) s’dlcva a la somme de 1407 livres 6 sous. (Cam- 
pardon, Tribunal rcvolutionnanc .) Nous ne rapporterons pas ici 
les incidents touchants qui marquerent la captivite de la 
malheurcusc rcinc; toutes les personnes qui 1’approcherent, la 
servante Rosalie Lamorliere, si delicate et si devouee, M. de Salo- 
mon, 1 ’intcrnonce alors detenu a la Conciergerie, M IIe Fouche, qui 
procura a Marie-Antoinette les secours d’un pretre insermente, ont 
laissd des souvenirs, publids pendant la Restauration et utilises par 
tous les liistoriens de la reine, depuis Lafont d’Aussonne jusqu’aux 
Goncourt ct a M. de Nolliac. Nous dirons seulement que, le 3 sep- 
tembre, le chevalier de Rougeville put penetrer, sous un 
deguisement, jusque dans la prison de la reine, et laissa tom- 
ber h ses pieds un ceillet blanc contenant un ecrit. Une fausse 
patrouille attendait dans une des cours de la Conciergerie. Malheu- 
reusement l’ccillet fut ramasse par un gendarme de service, nomme 
Gilbert (qui regut en recompense un brevet de lieutenant). La 
reine fut transferee dans une autre chambre ou se trouvait la 
pharmacie de la . prison, dont les fenetres furent solidement 
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qu’avec repugnance. Ce nouveau genre de vie influa sur la 
sante et le moral du prisonnier : il engraissa beaucoup, mais 
il ne grandit point L’enfant tomba malade et la fievre sur- 
vint : on lui fit prendre une medecine qui fail lit lui devenir 
funeste; sa bonne constitution l'emporta, et le prince se 
retablit 

Ce ne fut qu’aprfes le depart de la reine que les princesses, 
demeurees au Temple, coimurent a quel point I’infame 
Simon £tait parvenu dans sa depravation; les exces qu’il 
faisait commettre au malheureux enfant dans le boire et le 

grillages et meme bouch€es en partie. L'ancien guichetier de la 
Force, Bault, dont la reputation de fermetd dtait connue, vint 
remplacer Richard qui fut mtemd h Sainte-PSlagie, et la surveil- 
lance se fit plus £troite. Ce fut £ cette occasion que Marie- 
Antoinette subit son premier iutenogatoiie. 

Amar, au nom du Comitd de surety g£n«?rale, s’effor^a de trou- 
ver les elements d’un acte d’accusation que les clubs r€clamaient 
avec insistance et que Fouquier-Tmville s’dtonnait de ne pas voir 
venir. Sur la question de I’ceillet blanc, la reine rSpondit d’abord 
n^gativement. Elle revint d’ailleurs sur ses d£n€gations dans un 
second intcrrogatoire Aux autres questions relatives aux sen- 
timents de la reine vis-lt-vis de la Revolution, - l’intervention 
des puissances etrangbres, au banquet des gardes du corps, h la 
fuite de Varenne, au io aoflt, Marie-Anoinette opposa des rdponses 
h la fois habiles et dignes. 

Le ig vend6miaire, Fouquier reclame au Comite de salut 
public les pieces du procbs de Louis XVI ; le 21, & 6 heures du 
soir, le tribunal r£volutionnaire, preside par Herman, procfede a 
l’interrogatoire dc la reine. (Voir Campardon, le Tribunal rivolu - 
lionttaire, tome I, p. 112 et suiv.) Nous retrouvons dans la bouche 
d’Hcrman toutes les accusations que, depuis deux ans, on retrou- 
vait chaque jour dans les colonnes des journaux ou dans la 
bouche des orateurs des clubs : dilapidation des finances, intelli- 
gences coupables entretenues avec les princes dmigrds et les 
monarchies £trangfcres influence reactionnaire exerc<?e sur le faible 
Louis XVI, enfin, participation h Invasion de Varennes et au 
10 aoGt. Tronson-Ducoudray et Chauveau-Lagarde furent charges 
de l’assistcr. Le 15 octobre 1793, Marie-Antoinette prit place sur 
le fauteuil qui, par un dernier dgard de ses juges pour sa i'ajeste 
ddchue, avait €t6 d<?pOs<* pour elle dans la salle du Tribunal r£vo- 
lutionnairc. Herman prdsidait, Coffinhal, Maire, Douz^-Verteuil 
rassistaient. Fouquier-Tinville prononja le requisitoire dans le 
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mi ting'd , cl Li \ iolcncc quil cmploya.it lorsquc la raison de 
ccttc innoccnlc viclimc etnit egaree, pour lui faire chanter 
dcs chansons obsccncs ct impies. 

I ant dc lourmcnls influerent a tel point sur le moral et 
stir la sante du jcunc roi qu’il tremblait a l’aspect de son 
garrlicn, ct qu’cpouvanl6 par dc conlinuelles imprecations, 
il n’clnil. plus qtt'tmc machine asscrvic aux volontes de ce 
bourreau. 

Ccst alors que, 3c 5 oclobre 1793 , 3 ’execrable Simon et 
1 infernal Hebert, pour mcllre 1c comble a leurs forfaits 
inoui’s, forcerent 1c malhcurcux enfant a signer, sans lui en 

style omphntiquc de IVpoqur. Tvintcrrogatoirc d’Herman rcproduit 
celui que nous averts resumd plus liaut. On en trouvera le texte 
dans l’excellrnt ouvrnge de M. Campardon (loc. cit.). Herman ne 
crnignait pas, dan? 1'audience publique, dc faire etat de l’odieux 
intcrrogatoirc quo Hebert ct Chaumettc avaicnt fait subir dans la 
prison du Temple mix enfant? de I’infortunce reinc. Mari e-Antoi- 
nette, indication, en nppcla au recur dc toutes les meres. Apres un 
second discours dc Fouquicr, le president rdsuma les debats d’une 
voix seclie ct trancliantc commc le couperct dc la guillotine. Que 
pouvait, contrc tant d’efforts coaliscs, l’dloquence des deux dcfcn- 
seurs? A 4 h. 1/2 du matin, Herman lut a Marie-Antoinette la 
sentence qui la condamnait, a I’unanimite, a la peine de mort. 

Dcvant les juges ct devant le peuple, Marie-Antoinette-avait dte 
reinc ; rontrec dans la prison elle redevint femme. Elle’ ecrivita 
sa fille la lettre sublime que 1 ’histoire a conservde, et quand Rose 
I.amorlierc, sa ddvouec scrvnnte, entra dans le cacliot, • elle- la 
trouva etendue tout liabillec sur son lit et pleurant amerement. 
Elle conscntit ccpendant a prendre quelquc nourriture. Elle dut 
ensuite quitter sa robe noire, car on craignait que la vue de ce deuil 
nc rappelfit le souvenir dc Louis XVI et n’excitat la‘ fureur du 
peuple ; il fallut que Marie-Antoinette fit sa dernibre toilette en 
presence du gendarme qui, malgrd ses instances, neVoulut pas 
la quitter du regard. Un pretre assermente se presenta et ne fut 
point accueilli ; il accompagna ccpendant la reine jusqu’au lieu du 
supplice. Elle avait pu neanmoins recevoir les secours de la 
religion : les Souvenirs de M IIe Fouchd (publies en 1824 par le 
comtc de Robiano) nous assurent . que cette pieuse . personne 
reussit a introduirc aupres de la reine un pretre non jureur, 1’abbe 
Magnin, qui la confessa ct la fit communier h plusieurs reprises. 
Vers 10 heures, Marie-Antoinette fut extraite de son cachot et con- 
duite au greffe, au les juges renouvelerent la lecture de la sen- 
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donner lecture, un interrogatoire qu’ils pr£tendaient lui 
avoir fait subir, mais qu'Hebert avait prepare avec le nomine 
Daujon, offtcier municipal, son digne &nule, et que ce der- 
nier s’est vante d’avoir entierement £crit de sa main, quelques 
jours auparavant. 

Les ennemis de la reine sentirent la nullite d’urte pareille 
pfece. C’est pourquoi, le 8 octobre, Pache, Chaumette et 
David se transporterent au Temple, environn^s de satellites. 
Us interrogerent Madame Royale, I'accablerent de questions 
captieuses et ambigues, esp£rant surprendre a l’innocence 
quelques mots dont ils pourraient abuser contre la reine Les 

tcnce. Sanson pamt, qui lui Ha les mains et lui coupa les che- 
veux j k 11 Iieures, elle sortit de la Conciergerie pour xnonter 
dans la charette de I’exdcuteur qui se dirigea vers la place de 
la Concorde, entourde de nombreux piquets de gendarmerie i 
pied ct & cheval. Un dessin de David, souvent reproduit, nous 
montre la reine de France ddchue de sa jeunesse et de sa beautd, 
mais non de sa fiertd, vetue d’un miserable ddshabilld de piqud 
blanc. 

Ses cheveux blanchis s’dchappaient en mfcches irr^gulifcres du 
pauvre bonnet qui couvrait sa t£te. « On n’aper<;oit sur son visage 
aucun abattcment, dit l’un des tdmoins de sa mort, Desessart. Elle 
avait l’air calme et paraissait insensible aux cris de n Vive la Rdpu- 
blique 1 A bas la tyrannie 1 » qu’on faisait entendre sur son passage. 
Lorsque le cortfege passa prfes des Jacobins, le cornddien Gram- 
mont, qui se tenait 5 cheval pr&s de la charrette, s’dcria brand! 
sant son dpde : 11 Ah 1 la voili, I’infame Antoinette, elle est f... 
mes amis. » 

Arrivde devant I’dchafaud, Marie-Antoinette mit pied £ terre 
avec Idgeretd et promptitude. « Elle est de meme montre & la hra- 
vade, dit un autre tdraoin de I’exdcution, Rouy, auteur du Magt- 
ctett ripitblicain t sans parler au peuple ni aux exdcuteurs ; elle 
s’est pretde aux apprets du supplice, ayant fait tomber elle-tneme 
sa bonnette de sa tdte. Son execution, ce qui en formait l’affreux 
prdlude, dura environ quatre minutes. A midi un quart precis, sa 
tpte tomba sous le fer vengeur des lois et l’exdcuteur la montra 
au peuple aux acclamations rdpdtdes de : Vive la Rdpublique ! » 

Son corps, portd au cimetiPre de la Madeleine, ne fut inhumd 
que deux semaines plus tard (M. de Rocheterie, Htstoire de Marie- 
Antoinette)^ le i* r novembre 1793 > 1 ® fossoveur Joly prit , ‘ de 
creuser une fosse pour le paiement de 1 . '' rdcl«». 

35 sols. 
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reponses de la princesse tromperent l’attente des'bourreaux 
de sa mere. Apres une seance qui dura trois heures et dont 
]es details feraient reculer d’horreur, Madame Royale fut 



Bonneville del. Bovinct, sculp. 

H'ebert. 


ramenee dans sa chambre. En s’y rendant, elle apergoit son 
frere : elle s’empresse de le prendre dans ses bras; le cruel 
Simon le lui arrache avec violence. 

On fait ensuite descendre Madame Elisabeth. Toutes les 
infamies dont on voulait accuser la reine envers son fils 
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furcnl repet&s dcvant elle. Sa defense fut ce qu’avait ete. 
celle de son auguste niece, vraie, simple, pure comme elle. 

Cette stance, qui excitera a jamais l’execration de tous les 
socles, fit fremir de rage les regicides; ils se virent reduits 
au proccs-verbal fabrique par Hebert. 

Dans cet interrogatoire, uniquement redige pour rendre 
odieuse la reine, que les rdgicides, apres l’avoir abreuv^e de 
toutes les amertumes, voulaient absolument faire perir, on 
faisait declarer par un enfant de huit ans que plusieurs 
officiers municipaux avaient formS, de concert avec cette 
princesse, des projets contre-revolutionnaires, et qu’elle 
entretenait des correspond ances avec l’etranger. Cet inter- 
rogatoire etait lermine par des atrocites monstrueuses que 
le scelerat qui les avait forgees, Hebert, reproduisit devant 
les jurds, ou plutot les assassins de la reine; aucun des juges 
du tribunal revolutionnaire n’osa demander la piece calom- 
nieuse. 

La reine avait laisse sans reponse cette atrocite : un des 
jures veut qu’elle s’explique. E lie hesite encore, mais tout a 
coup, s’animant d’une nouvelle dignite, elle se tourne vers 
Tauditoire et, avec un accent inexprimable de douleur, elle 
prononce ces mots : <c Si je n’ai pas repondu, c’est que la 
nature se refuse a repondre a une pareille inculpation faite 
a une mere. J’en appelle a toutes celles qui peuvent se trouver 
ici. » Elle parlait a des furies, et les furies ne purent lui 
repondre que par des larmes. 

Peu de jours apres 1’attentat commis envers la reine, 
Chaumette fit « sentir t> au Cons eil general de la Commune 
« le ridicule » de conserver dans la prison du Temple a trois 
individus » qui necessitaient une surcharge de service et des 
depenses excessives. Sur son requisitoire, le Conseil arreta 
qu’il se porterait en masse a la Convention pour lui deman- 
der que les prisonniers du Temple fussent envoyes dans 
les prisons ordinaires et traites comme les autres detenus. 

Le Comite de salut public manda sur-le-champ le pro- 
cureur general de la Commune, lui fit apercevoir les suites 
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que pourrait avoir la mesure propos6e, et l’arret6 demeura 
sans execution. 

Les membres de la Commune voulurent alors faire mettre 



(Deitlad d *prt» o«fure par UODDtville). 

Fouquier-Tinvillc. 


en jugement Madame Elisabeth, ou plutot livrer aux bour- 
reaux leurs complices une nouvelle victime tombee du faite 
des grandeurs. Malgre toutes leurs recherches, les muni- 
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cipaux nc trouverent aucunc piece, ni meme aucun pretexte 
qui pul servir a leur abominable dessein. Mais, de concert 
avec Simon cl sa femme, ils employment une machination 
aussi atroce que celle qui avail 6le pratiquee par Hebert 
En consequence, les commissaires de la Co mm une dres- 
serent, le 3 deccmbre 1793, proces-verbal ou l’infame 
geolier contraignit encore de paraitre un enfant accable de 
plus cn plus sous le poids du malheur. Dans cet acte qui 
serait rcvollant s’il n’dlait absurde, les deux princesses dete- 
nues au Temple claicnl accusees a d’avoir quelques intelli- 
gences ou corresp on dances avec quelqu’un et de fabriquer 
des assignats ». Les commissaires ajoutaient : « Que, d’apres 
ccs declarations, ils avaient fait une visite tres exacte dans 
rappartement des detenues, et qu’ils n’y avaient rien trouve 
qui put donner de 1’inquietude !... » Cette denonciation 
parut si ridicule au Conseil general qu’il n’osa pas suivre 
1’accusation. 

L’on voit que le malheureux prince etait sans cesse obsede 
par ses geoliers et par les commissaires. La reine, qui avail 
juge d’ou partaient loules ces suggestions perfides, avait 
r^duit d’un seul mot a leur valeur ces pretendues declara- 
tions. Dans son interrogatoire, le president du Tribunal 
revolutionnaire opposait a cette princesse de semblables 
revelations : a II est bien aise, repondit T’auguste mere, de 
faire dire a un enfant de huit ans tout ce qu’on veut. » 

Cette infortunee souveraine, prevoyant que les calomnia- 
teurs feraient encore usage de cet affreux moyen, s’exprima 
ainsi dans la lettre touchante et sublime ou testament, qu’elle 
ecrivit le jour de sa mort a Madame Elisabeth : a J’ai a 
vous parler d’une chose bien penible a mon cceur. Je sais 
que cet enfant doit vous avoir fait de la peine; pardonnez- 
lui, ma chere sceur, pensez a 1’age qu’il a et combien il est 
facile de faire dire a un enfant ce qu’on veut, et meme ce 
qu’il ne comprend pas. » 

Un voile impenetrable a couvert d’ailJeurs tout ce qui se 
passa a la tour du Temple conoemant le jeune prince. Le 
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19 janvier 1 794, il fut remis entre les mains ties commis- 
saires de la Commune par Simon qui, las d’exercer les trai- 
tements les plus horribles envers un enfant, demands, dit- 



frontline del. L« Deau, i£olp 

Madame Elisabeth k dix ans. 


on, a rentrer dans le Conseil g£n£ral dont il 6tait membre. 
La resignation de la victime avait triomph£ de l’atrodt£ du 
bourreau. 



9<J M&MOIRES SUR LOUIS XVII. 

Apres lc depart de Simon, ]es malheurs du roi ne firent 
quo changer de nature, parce que c’etaient toujours les rneur- 
tricrs de sa famille qui, avec Chaumette et Hebert, diri- 
geaicnt tout cc qui concernait le Temple. Le moindre signe 
d’inlcret pour les augusles pris onniers etait un crime. 

L’on va en juger. Le 27 mars suivant, il fut question de 
renouveler la Commission de sept membres pris dans le 
Conscil general ct charges specialement de la surveillance 
de la tour. Crcssant est propose : plusieurs s’opposent a son 
admission. On lui reproche d ’avoir plaint le sort du jeune 
Louis, d’avoir meme recueilli les noms de ceux qui mon- 
taicnt joumellement au Temple. Apres une longue discus- 
sion, Cressant est exclu du Conseil, et il est envoye sur-le- 
champ a 1’adminislration de la police. Interroge, l’on recon- 
nut que c'etait un homme peu revolutionnaire, mais comme 
il n’etait dtabli aucun fait grave contre lui, les choses en 
demeurerent la. Cette exclusion fut heureuse pour Cressant, 
puisqu’elle le sauva de 1’echafaud, ou furent envoyes tous 
les membres qui siegerent a la Commune, le 9 tbermidor 
suivant. 

Tandis que le Conseil general excluait les commissaires 
qui temoignaient de la sensibilite pour les illustres prison- 
niers, les dominateurs de la Convention envoyaient a la mort 
1’agent de la Commune, Hebert, et les autres chefs de sa 
faction, devenue redoutable. Couthon les accusa it particu- 
lierement d’avoir fait passer des lettres et de l’argent au 
Temple pour favoriser 1’evasion du jeune roi. Bientot ces 
dominateurs se diviserent et le parti qui triompha precipita 
sur l’echafaud Danton, Lacroix et plusieurs autres deputes, 
comme complices d’une conspiration tendant (qui le croi- 
rait !) a r^tablir la monarchic. Mais ces reactions prouvaient 
l’existenoe morale de la royaute; elles prouvaient que 
Louis XVII etait toujours le point de mire sur lequel tous 
les Fran?ais portaient sans cesse leurs regards. Les anar- 
• chistes, poursuivis par les remords, eprouvaient a son nom 
les craintes, les frayeurs qu’ils n’inspiraient que trop aux 
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amis de l’ordre; ceux-ci, a ce nom sacre, sentaient renaitre 
leur courage et leurs esperances; hommage xnvolontaire 
chez les uns, irresistible chez les autres, raais rendu par tous 
a l’Autonte, au Roi legitime. 

La terreur 6 tait partout a son comble, et les illustres pri- 
sonnieres, plus surveillees, plus resserrees que jamais, ne 
pouvaient plus obtenir aucune nouvelle du jeune roi. Ma- 
dame Elisabeth s’dtait entierement occupee d’entretenir dans 
le cceur de Madame Roy ale ces vertus sublimes qui font 
aujourd’hui 1'admiration de la France et 1’admiration du 
monde, lorsque le 9 mai, pendant la nuit, on vint l’arracher 
des bras de cette princesse Accabl 6 e d ’injures, trainee dans 
un Lucre, la see ur de Louis XVI 6 tait conduite a la Coucier- 
gerie et, le lendemain, jugee, condamnee, executee ( 1 ). 

(1) « Entre toutes les victimes de la Revolution, dit M. de Beau- 
chesne (Etudes sur Madame Elisabeth), il n’en est pas de plus 
illustre, de plus pure que Madame Elisabeth. » Elisabetli-Marie- 
Philippine-H^lfene de France naquit a Versailles le 23 mai 1764, 
du Dauphin fils de Louis XV et de Mane-Josdphine de Saxe, 
sa seconde femme, dont elle fut le dernier enfant. Orpheline de 
trfcs bonne heure elle fut yievde, par M*"* d’Aumale et M“® de Ila- 
ckau, dans les pnneipes d’une pi6t6 austere, et parut h la cour pour 
la premifcre fois a l’ypoque du manage de son frere Louis XVI, 
alors Dauphin, et de Mane-Antoinette. « Ses yeux bleus, d’une 
douceur infinie, dit un de ses biographes (A. Cordier : Madame 
Elisabeth de France ), donnaient k sa figure une empreinte de sen- 
sibility et de suave myiancolie qxii lui attiraient tous les cceurs. Une 
bouche agr£able, un temt d’une blancheur dclatante, des mamferes 
pleines de dignity fixaient sur elle les regards... Aussi les pryten- 
dants h sa mam ne manquferent point malgry qu’elle fflt peu mon- 
daine. Le prince de Portugal se prysenta d’abord, les choses allferent 
metne assez lorn, xnais une intrigue de cour fit €chouer ce mariage 
pour lequel la princesse maxquait de 1’eloignement; puis ce fut 
le futur roi de Sardaigne, alors due d’Aoste, enfin, 1 ’em- 
percur d’Autriche Joseph II, veuf depuis peu, manifesta lui 
aussi l’intention de l’ypouser. » Madame Elisabeth voyait s’yeba- 
fauder et disparaitre tous ces projets avec la mSme indiffyrence : 
« Je ne peux ypouser que le fils d’un roi, aurait-elle dit; et 
le fils d’un roi doit rygner sur les Etats de son pfere ; je ne serais 
plus Francaise, je ne veux pas cesser de l’etre. » Au reste, on la 
voyait peu h la cour; la ebarmante rysidence du Petit-Montreuil, 
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Malgrc les dangers de plus en plus imminents d’etre 
soupgonnes de royalisme, les agents fideles poursuivaient 
leurs plans, souvent deranges ou trahis, de relever le trone. 
Un des plus actifs et des plus perseveranls fut sans doute 
M. lc baron de Balz qui avait ete Tun des membres de l’As- 
scmbldc constituante. 

Si 1 on cn croit un rapport fait a la Convention, le 
15 juin I/ 94 j par Elic Lacostc, au norm du Comite de surete 

qui lui avait dtc donnee en 17S1 par Louis XVI ( Revue de 
IhisLoirc Ac V crstiillcs, 1904), avait a ses yeux plus de charmes 
que les splendours dc Versailles. L’ete, presque chaque jour, on 
l’y voyait, heureuse de ccttc retraite, ou les importuns ne pene- 
traient pas. Les journees s’ecoulaicnt en pratiques de piete, en 
bonnes oeuvres. Les travaux dc la campagnc etaient aussi fort en 
favour ct, comme a Trianon, il y avait a Alontreuil une laiterie, 
des vachcs ct leur vacher suissc. Le reste du temps se passait en 
visiles a Madame Louise, retiree au Carmel, et a la maison de 
Saint-Cyr. On voyait peu Madame Elisabeth dans Finterieur de 
la famille royale, sa piete s’accommodant mal des mondanites 
frivolcs oil se complaisait sa belle-sceur,- combien elle leur prefe- 
rait la societe de ses amies : M !Ies de Causans et Angelique de 
Mackau, mariees par ses soins, l’une a M. de Raigecour, Fautre 
au marquis de Bombelles, et avec Iesquelles elle ecliangeait les 
cliarmantes lettres dtudiees recemment par le comte Fleury. 

Cependant, les evenements du dehors ne laissaient pas indiffe- 
rente Madame Elisabeth qui, des 1786, se rapprocha de son frere, sur 
l’esprit duquel elle ne tarda pas a prendre une grande influence. 
Deja opposde aux iddes nouvelles par sa naissance et par son 
Education, Madame Elisabeth fut encore froissee dans ce qu’elle avait 
de plus clier par la politique religieuse de l’Assemblee constituante. 
Son zele contre-rdvolutionnaire depassait meme celui de Marie- 
Antoinette, dont l’esprit plus ouvert et la piete moins austere 
se seraient mieux accommodes d’une evolution progressive. Aussi 
bien ne tint-il pas a elle que le roi ne prit des mesures de 
rigueur : « Nous sommes perdus, lit-on dans une de ses lettres, 
si le roi n’a pas l’energie de faire tomber deux ou trois tetes. » 
Lorsque Louis XVI se decide a se rendre a FAssemblee nationale, 
le 4 fevrier 1790, il trouve encore devant lui la resistance obstinee 
de sa sceur : « Je regarde la guerre civile comme necessaire, ecrit- 
elle a cette epoque... Fanarchie ne pourra jamais finir sans 
cela ; plus on retardera, plus il y aura de sang repandu. » Aussi 
bien, ses freres ni ses tantes ne parvinrent-ils pas a lui faire aban- 
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Rcii'T.iIo, M. Ic h-iron tic Bat/, ctait ]'un dcs tresoricrs dc 
i’anmV loyal.; vu l*r ancc. Cc qu’ii y a dc certain, e’est que, 
<i»’ notice (.online ayant promts tin million pour assurer 1 eva- 
sion dc la tv i tie fie la Coticicrgcric, il trouva le moyen de 
i.’.iie arreU-r scs denonciatcurs et de roster libre pendant 
lout U: ivyime dr la Icricur. Suivanl le rapport dont nous 
p.trlon , ir baton de Batz, chef d’une entreprisc fort habilc- 
mrut coninimc [our le retablisw.ment de la monarchic, avait 


fh-iiun fon p<rO- do combat ; « Pour moi, j’ai jure de nc jamais 
qtaU'-r inon et je tirmlrai mon serment. » (Lctlrc du 

-V cm/ y. ) Du 5 f.elobie au io noiit, rile partaken les angoisses 
<•: Ir*. dangers d<- ia laimlie rovaie. ct, quand les portes du 
'i ••tuple ftinnt rcrVrtmV- Mir rux. le? biographes nous montrent 
M.-iiairf Kloab-ih aux cute*- du 101, lui 1'aisant la lecture, tra- 
t aillam a l’aiguille avec Mnrio-Antoincttc, soutenant leur cou- 
rage au milieu dr. vpre uves que peut-etre. par son obstination, 
el le ;u,u; tin pen coutribue a ama-ocr sur leurs tetes. 

KHe ie(,’ut les dernier s adieitx dc Louis XVI le 20 janvier 1793, 
et ceux de Marie-Antoinettc le 2 aout de Ia me me anncc. En 
octobrc Miivant, pendant que ,s'instrui>ait le proces de la rcine, 

1 i liber t et Chaumette lui fir cut subir 1'odicux interrogatoire des- 
tine a efabhr que Marie-Antoinette avait souille le Dauphin. 
Apies le depart do la icine, les commissaircs de la Commune la 
niaintinrenl au Temple confincc avee Madame Koyalc dans une cui- 
sine sans nuuibles. l.e 0 mai 1704 elle fut transferee a la Concier- 
geiie, car pendant le proces dc Marie-Antoincttc on avait decou- 
vert que le comte de Provence et le conitc d’Artois entretenaient 
une correspotulance suivic avec lour sa’ur ct rccevaicnt d’elle des 
avis et de l'aigcnt, notamment des sonimcs importantes provenant de 
la vente de scs diamants. Le jugement cut lieu le lendemain ; 
vingt-tiois autics accuses, parmi lcscjuels on remarquait M mo de Se- 
nozan, sorur de Lamoignon dc Malcsherbes, cinq membres de la 
famillc de Briennc, M mo de Montmorin ct son fils (Campardon, 
Tribuv.nl rcvolutioinuiirc , t. I, p. 31S ct suiv.) comparaissaient 
avec Madame Elisabeth devant le tribunal revolutionnaire. En 
dehors dcs griefs mentionnes plus haut, Fouquier-Tinville lui 
rcprocha d’avoii coopere a toutes les trames. a tous les complots 
formds par scs infames frercs, par la scelerate et impudique 
Antoinette; on l’avait vue aux cotds de la reinc au banquet des 
gardes du corps; les gardes blessds dans la bagarre qui suivit 
banquet dcs Champs-Elysees avaient ete panses de ses mains; 
surtout, au 10 aout, elle avait pris, a Paction engagee entre les 
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ehoisi son domicile a Charonne, dans un lieu de plaisance, 
appel6 l’Ermitage, dependant du chateau de Bagnolet. C’est 
de lit que partait la correspondance avec les agents eloignes. 
On avait eu soin de le colorer d’un vernis patriotique; les 
details qu’elle renfermait etaient traces en signes invisibles 
dans les interlignes des joumaux les plus en faveur : les 
correspondants approchaient du feu ces feuilles, et ils 
voyaient se retracer it leurs yeux les ordres des chefs, les 

patriotes et les satellites de la tyrannie, une part active 1 poussant 
le z&le jusqu’i servir les ennemis du peuple, k leur fournir des 
balles qu’elle avait mach£es clle-meme; enfin, en prodiguant au 
petit Capet les soi-disant honneurs du trfine, elle entretenait en 
lui l’csp£rance de succeder i son pfere, et provoquait ainsi le r£ta- 
blissement de la royaute. 

Dumas dirigcait les ddbats, qui furent trfcs courts, l’accus^e 
s’^tant born£e k opposer des dentations aux questions qui lm 
Etaient adress€es. Reconnue coupable k l’unanimite, Madame Elisa- 
beth fut condamn€e k mort. Ramen^e dans la prison, elle passa ses 
dernicrs moments k relever le courage de ses compagnons d’iufor- 
tune. Vers 4 heures du soir, les charrettes du bourreau vinrent 
chercher les condamn^s. Une horde de forcengs suivait le cortfege, 
proferant des injures, Madame Elisabeth les subit avec resignation, 
occupee tout entifcre, dit-on, k preparer k la mort une vieille femme 
plac^e k cSte d'elle. 

Enfin, on arriva place de la Concorde. La soeur de Louis XVI, 
comme etant la plus coupable, devait etre executee la dernfere : 
elle prit place sur la banquette dispos<?e au pied de la guillo- 
tine, et ses compagnons de supplice la saluferent respectueusement 
en montant h l’echafaud, Suivant les biographies royalistes, 
Madame Elisabeth gravit d’un pas ferine les degr^s de l’echafaud ; 
ni la longue attente, ni la vue des corps sanglants n'avaient 
ebranld son courage; mais ce fut avec la plus vive emotion qu’elle 
dit au bourreau qui lui enlevait son. fichu ; « Au tvam de Dieu, 
Monsieur, couvrez-moil » Elle regut enfin la mort. M. Campar- 
don souticnt avec plus de raison la version contrairc. La longueur 
de 1’attente (il avait fallu, le 2 aoflt, quatre minutes pour exdcuter 
la seule Maric-Antoinette), les coups sourds du couperet, qui 
tomba vingt-trois fois de suite, la vue du sang qui coulait en 
nappes de la sinistre machine avaient <?puis£ la force de resistance 
dc Madame Elisabeth, elle defaillit en montant Pdchelle de la 
guillotine, et le bourreau n’ajusta sur la planche fatale qu’un corps 
inrrtc. 
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progres de l’entreprise ou les retards qu’elle eprouvait. 

M. de Batz s’etait d’abord entoure de MM. le marquis de 
Pons, de Sombreuil pere et fils, du prince de Rohan-Roche- 
fort, de MM. de Montmorency-Laval, de la Guiche, de Mar- 
sant, et du prince de Saint-Maurice. 

II fut enfin denonce lui-meme ; prevenu a temps, il par- 
vint a s’echapper. II n’en fut pas de meme des per sonnes 
respectables que nous avons nominees ; elles furent tra- 
duites au Tribunal revolutionnaire avec d’autres individus 
qu’elles ne connaissaient point, mais que par une mons- 
truosite digne de ce temps, le rapporteur Elie Lacoste 
accusa d’avoir agi de complicite. Tous furent condamnes 
a mort le 17 juin 1794 pour avoir tente le retablissement de 
la royaute. 

Que dire d’une pretendue conspiration attribute a Cathe- 
rine Theos? Des commissaires de la Convention avaient 
decouvert, au chateau de Saint-Cloud, un portrait en pied 
du Dauphin, peint par la celebre M mo Lebrun. Dans un rap- 
port imagine par le depute Vadier, il pretendit que ce por- 
trait avait ete mysterieusement cache derriere un lit ; qu’il 
devait etre inaugure aux Ecoles de Droit, pres du Pantheon, 
et qu’il etait reserve a 1’execution d’un projet tendant a la 
restauration du trone dans la personne du jeune roi. Cette 
fable ridicule ne servit qu’a demontrer que ces inventeurs 
de conspirations avaient epuise Tart de leur tactique infer- 
nale. 

Quoi qu’il en soit de ces differents projets, ils foumis- 
saient aux tyrans de la France des motifs pour rendre de 
plus en plus affreuse la captivite du jeune roi. On avait 
place deux brigands, a figure horrible, pour veiller jour et 
nuit autour du lieu ou l’innocente victime etait renfermee. 
Qui pourrait, sans verser des larmes, decrire sa deplorable 
situation! Il vivait seul dans une chambre obscure, qu’il 
etait oblige de balayer lui-meme, s’il voulait y conserver 
quel que proprete, precaution que 1’absence de ses forces, 
affaiblies par la mauyajse nourriture et le defaut d’exercice 
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ne lui permit pas longtemps de prendre. Des ce moment, il 
coucha dans un lit qui n'etait jamais remue et au milieu des 
ordures que ses gardiens ne se donnaient pas la peine d'en- 
lever Ne changeant presque jamais de linge, il eprouva 
bientot toutes les suites d’une malproprete qui, reproduite 
partout et sur lui-meme, 
eut suffi pour miner len- 
tement et r4duire enfin 
les faibles restes de son 
existence d&nle. 

Toute communication 
lui £tant interdite, il ne 
voyait pas meme la 
main qui lui faisait pas- 
ser des mets grossiers, 
par une espdce de trou 
pratiqu6 dans sa cham- 
bre ; il n’entendait d’au- 
tre bruit que celui des 
verrous. A la fin du 
jour, une voix barbare 
lui criait de se coucher, 
parce qu’on ne voulait 
pas lui donner de la 
lumiere Encore, s’il eut 
pu gofiter les douceurs du 
sommeil 1 Mais a peine 

etait-il endormi que l’un Lou , s xv „ 

des cerberes, imitant les iterf™). 

mambies de Simon, se 

faisait un plaisir cruel de r6veiller Ie prince en sursaut, et 
lui criait : « Capet ! ou es-tu ? dors-tu ? 

« — Me voila, disait l’enfant a moitie endormi et tout 
tremblant. 

« - — Viens ici, que je te voie. 

« — Me voila, que me voulez-vous? 
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contre les auteurs de ses maux et des malheurs de sa famille 
une indignation si vive que des c» moment il prit la ferme 



(WfiSn 'M hclAtl trulp 

Robespierre. 


resolution de ne rien leur demander, de ne plus leur 
repondre, aimant mieux se priver absolument de tout que 
de recourir, pour quoi que ce fut, non pas a des hommes, 
mais a des monstres qui lui inspiraient un m£pris aussi 
profond. 

L’on reconnaitra ais£ment, dans la suite, que les motifs 
altegues par les persfcuteurs du jeune roi, de sa determina- 
tion a leur £gard, sont absolument illusoires : le silence de 
l’auguste enfant, les exceptions qu’il y a mises, ach&veront, 
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au contraire, de demontrer la bonte de son cceur et la 'gran- 
deur de son caractere. 

Sans doute, apres la chute de Robespierre et de ses com- 
plices, la France parut moms opprimee. Les amis de 1’ordre, 
de plus en plus nombreux, tentaient ie retour a la monar- 
chie, mais diriges alors, comme dans tous les temps, par des 
chefs timides ou souvent deconcertes, parce qu’on ne ces- 
sait de declamer a la tribune contre les royalistes, ils n’agis- 
saient qu’avec beaucoup de circonspection. Ainsi la France 
n avait fait que changer de maitres, aussi jaloux que les 
precedents de la priver de son roi legitime. La Convention 
conserva done le meme esprit, et Louis XVII, moins mal- 
traite peut-etre dans sa prison, n’en fut pas mieux traite par 
les gouvemants (i) ; car parmi les regicides, les uns, redou- 
tant les mouvements de l’interieur pour le retablir sur le 
trone, demandaient a grands cris son eloignement ; les 

(i) On retrouve, dans les Memoir es de Barras, le rdcit de sa 
visite au Temple apres Thermidor. Nous publions ici le textc 
retabli sur le manuscrit meme par M. Georges Duruy : 

« Le Comite de salut public me fit prevenir qu’on annongait 
I’evasion des prisonniers du Temple qui etaient sous ma respon- 
sabilite. Je fus au Temple. Je trouvai le jeune prince dans un 
berceau au milieu de la chambre, il etait accroupi, il s’dvcilla avc" 
peine, il etait revctu d’un pantalon et d’une veste de drap gris. Je 
lui demandai comment il se trouvait et pourquoi il ne coucbait pas 
dans le grand lit. Il me repondit : « Mcs genoux sont enfies et me 
font souffrir aux interval les ( sic) Iorsque je suis debout ; le petit 
berceau me convient mieux. » j’examinai les genoux, ils dtaient 
tres enfies ainsi que les chevilles et que les mains, son visage 
etait bouffi, pale. Apres lui avoir demande ce qui lui dtait neccs- 
saire et I’avoir engagd a se promcner, j’en donnai I’ordrc aux 
commissaires et les grondai de la mauvaisc tenuc de la chambre. 

« De la, je montai chez Madame, elle dtait habillce do bonne 
heure et debout, la chambre etait propre. « — Lc bruit de la nuit 
« vous a sans doute eveillde, lui dis-je, avez-vous quclques rdcla- 
a mations a me faire ct vous donne-t-on cc qui vous est necr- 
« saire ? » Madame me repondit qu’oui, qu’elle avait entendu lc 
bruit dc la nuit, qu’cllc me rcmerciait et me priait dc faire prendre 
soin de son frere. Je l’assurai que je men etais deja occupd.^ 

(( Je me rendis au Ccmite dc salut public : 1’ordrc n’a point M 
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autres, prevoyant l’appui que le jeune roi trouverait dans 
les cours etrang^res, le consideraient comme un otage neces- 
saire a leur surete. Quant aux meneurs des Comit6s, oserons- 
nous l'&rire ?... Ils attendaient en silence l’horrible succes 
de leur barbarie envers Iui !... Tous, dans les discussions ou 
le nom du jeune roi se trouvant amene, continuaient a ne le 
designer que par les expressions les plus grossieres et les 
plus revoltantes. Nous nous abstiendrons de reproduire leurs 
vociferations. 

Veut-on juger de la perplexite des Conventionnels qitand 
il s’agissait de statuer sur le sort de l’auguste prisonnier 3 
Nous citerons les phrases que nous pouvons ecrire, d’une 
diatribe prof£r£e par le d< 5 put 6 Duhem, le 21 sep- 
tembre 1794. 

trouble au Temple, mats le prince est dangereusement malade. 
J’ai ordonnd qu’on le fit promencr et fait appeler M. Dussault, 
il est urgent que vous lui adjoigniez d’autres m^decins, qu’on 
examine son €tat, et qu’on lui porte tous les soins que commande 
son 6tat. Le Comity donna des ordres en consequence. » 

La relation laissde par Madame Royale de cette visite confirmc 
1c r£cit de Barras : 

« Tel dtait, dcrit-clle, notre dtat quand le 9 thermidor arriva ; 
j’entendis battre la g<5n£rale et sonner le tocsin ; je fus trbs 
inqufctc. Les municipaux qui ctaient dans le Temple ne bougfcrent 
pas. Quand on m’apporta & diner, je n’osai demander ce qui se 
passait ; enfin, le to thermidor 5 dix heures du matin, j’entendis 
un bruit affreux au Temple. La garde criait aux armes, lc tambour 
rappelait, les portes s’ouvraient et se fermaient. Tout ce tapage 
dtait occasionnd par une visite des membres de 1’AsSemblee natio- 
nale qui venaient s’assurer si tout 6tait tranquille. J’entendis les 
verrous de la porte de mori frbre qu’on ouvrait ; je me jetai hors 
de mon lit et j’^tais habillde quand les membres de la Convention 
arrivbrcnt chez moi ; Barras £tait du nombre ; ils dtaient en grand 
costume, ce qui mVtonna, n’dtant pas accoutumge h les voir ainsi 
et craignant toujours quelque chose. Barras me parla, m’appela 
par mon nom, et fut dtonnd de me trouver levde ; on me dit 
encore plusieurs choses auxquelles je ne rdpondis pas. Ils parti- 
rent et je les entendis haranguer les gardes sous les fenetres et 
leur xecommander d’etre fidbles & la Convention nntionale. II 
s’dlcva un cri de : Vive la Rdpublique ! Vive la Convention ! La 
garde fut doubMe ; les trois municipaux qui dtaient au Temple y 
rcstfcrent hyit jours. » 
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« Jit moi aussi, secria-l-il, il y a longtemps que je 
demande pourquoi il existe parmi nous un point de rassem- 
blement pour l’aristocratie; comme si un peuple qui a eu le 
courage dc conqiterir sa liberte, de... pouvait conserver 
encore dans son sein un rejeton heritier presomptif de la 
royautd ! Mais e’est ici un acte de souverainete : il faut qu’il 
soit profondement mdditd... Nous avons en France deux 
nations : les royalistes efc les republicains ; vous n’aurez 
point de paix, point de securite, tant que 1’une de ces nations 
pourra inquicter la patrie... j> Duhem conclut par demander 
1 'expulsion de tous les membres de la famille royale et de 
tous ceux qui dtaient suspects, aux termes du gouvernement 
revolutionnaire. 

Un exemple suffira pour prouver combien la conduite et 
les discours des anarchistes etaienr contra dictoires. a Lors- 
qu’il fut question de rappeler dans le sein de I’assemblee 
les deputes qui en avaient ete chasses apres la joumee du 
31 mai, Merlin deDouai, alors membre du Comite de salut 
public, demanda a ceux de ses collegues qui en firent la 
proposition, a s’ils voulaient omo-ir les portes du Temple », 
e’est-a-dire placer Je jeune fils de Louis XVI sur le trone. 
Quel rapport pouvait-il y avoir entre 1’enfant detenu au 
Temple ou ceux qui voulaient que la couronne lui fut ren- 
due, et des deputes qui avaient concouru a 1’extermination 
de son p^re et a 1’expulsion de toute sa famille?... Cepen- 
dant ce fut sur le rapport de Merlin que ces deputes furent 
ensuite rappeles. j> 

Mais rien ne peut mieux etablir les intentions des gou- 
vernants a 1’egard de Louis XVII, que la piece que nous 
allons transcrire. Son importance nous oblige a la donner 
en enlier : elle seule fait connaitre la veritable situation 
du jeune roi aprfes le 9 thermidor. C’est ainsi que s’exprima 
le depute Mathieu, membre du Comite de surete generale, 
dans la seance du 2 decembre 1/94 : 

« Citoyens, je viens, au nom du Comite de surete gene- 
rate, donner le dementi le plus forme 1 au recit caJomnieux 
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ct royalisle insere depuis plusieurs jours dans des feuilles 
pub] iq ucs et repete avee une sorte d’affectation au moins tres 
reprehensible. Le Comite y est represente comme ayant donne 
dcs instiluleurs aux enfants Capet, enfermes au Temple, et 

porte des soins pres- 
que paternels pour as- 
surer leur existence et 
leur education. 

« Void le journal 
et l’article dont les 
autres P eriodistes 
n’ont ete que les trop 
dociles echos. C’est le 
Counter universel du 
6 frimaire (2 6 novem- 
bre), redige par Ni- 
colle, Poujade et Ber- 
lin l’aine : 

a Le fils de 
a Louis XVI profitera 
« aussi de la revolu- 
a tion du 9 thermidor. 

« On sait que cet en- 
« fant avait ete aban- 
« donne aux soins du 
a cordonnier Sim'on, 
a digne acolyte de Robespierre, dont il a partage le sup- 
« plice : le Comile de surete generale, persuade que, pour 
« etre fils d’un roi, on ne doit pas etre degrade au-dessous 
« de 1’humanitd vient de nommer trois commissaires, 

« hommes probes et eclaires, pour remplacer le defunt 
a Simon. Deux sont charges de I’education de cet orphelin : 

« le troisieme doit veiller a ce qu ’il ne manque pas du ne- 
« cessaire comme par le passe. » 

« Le premier devoir du Comite, continua Mathieu, pour 
ecarter cette fable du royalisme, est de presenter a la Con- 
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vention un recit simple des mesures par lui prises pour 
assurer le service du Temple et la garde des enfants du 
tyran. 

a A l’epoque du 9 thermidor, un nouveau gardien avait 
ete place au Temple par le Comite de salut public : un seul 
gardien a depuis paru insuffisant au Comite de surete 
gen^rale Un citoyen d’un republicanisme 6prouve fut 
demande a la Commission de la police administrative de 
Paris; mdique par elle, ll fut adjoint au premier pour rem- 
plir cette fonction; ct comme aux yeux des hommes preve- 
nus et ombrageux la permanence de deux in di vidus au 
meme poste 6veille l’idee d’une seduction possible avec le 
temps, pour completer et assurer d’autant mieux la deten- 
tion des enfants du tyran, le Comite arreta que chaque jour 
et successivement l’un des Comites civils des quarante-huit 
sections de Pans foumirait un membre pour remplir vmgt- 
quatre heures les fonctions de gardien, concurremment avec 
les deux nommes a poste fixe. 

0 Le Comit6 a regarde cet ensemble de mesures comme 
n£cessaire, pour oter au r£cit fabuleux tout air de vraisem- 
blance, et a la malveillance, soit active, soit calomniatotre, 
tout pretexte de plaintes ou d’agitations 

« Pour la partie militaire du service de ce poste, le Comite 
de surety g^nerale s’est'concerte avec le Comite militaire 
Plusieurs representants I’ont visite, et les deux Comit^s se 
sont persuades que le service se faisait avec exactitude et 
ponctualitd 

« Par cet expose, Ton voit que le Comite de suret6 gen6- 
rale n’a eu en vue que le materiel d’un service con fie a sa 
surveillance; qu'il a ete Hr anger a toute tdie d'ameliorer la 
captivile des enfants de Capet , ou de leur donner des insti- 
tuteurs. Le Comite et la Convention savent comment on fait 
iomber la tile des rois t mats Us ignorent comment on Sieve 
les enfants. 

* Si le royalisme voulait Clever la voix, il serait a 1’ins- 
tant an6anti : pour en oter la pens£e aux amis de la chose 
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publique, et prevenir les conspirations qui trop souvent sont 
le produit de la faiblesse des gouvernements, le Comite 
doit annoncer qu’il a pris dans cette circonstance des me- 
sures contre les coupables, et qu’ii saura, fidele aux prin- 
cipes, faire respecter les lois, et empecher qu’on ne provoque 
une perfi.de pitie sur les restes de la race de nos tyrans, sur 
cet enfant orphelin auquel il semble qu’on voudrait creer 
des destinees. » 

S’il etait besom d’une nouvelle preuve que les meurtriers 
de Louis XVI et de la famille royale ne voulaient point 
meme laisser echapper leur demiere victime, que l’on con- 
sidere leur conduite dans la seance du 28 du meme mois! 
Ce jour-la, Bentabolle avait denonce avec beaucoup de vehe- 
mence un ouvrage intitule : Le Spectateur frangais pendant 
le G ouver nement rcvolutionnaire , que M. de Lacroix, ancien 
magistrat, venait de publier, et dans lequel il exprimait le 
desir que le peuple fut consulte individuellement sur la 
Constitution de 1793 pour oter, disait-il, toute espece de 
doute aux puissances etrangeres qui semblaient ne pas croire 
a la sincerite du vote pour cette acceptation. Moyen adroite- 
ment imagine par Tauteur pour faire rejeter cette Consti- 
tution par le peuple, et pour le mettre dans le cas de rede- 
man der ses souverains legitimes. 

Apres des debats tres animes, Lequinio s’elance a la tri- 
bune en s’ecriant : 

« Deja depuis plusieurs jours il est manifesie a tout 
homme que les malveillants et les intentions per fi des des 
royalistes prennent une nouvelle action. Jamais vous n’im- 
poserez silence aux royalistes si vous ne leur otez Tesperance 
qui leur reste : je veux parler du dernier rejeton... On a 
deja demande l’expulsion de cet enfant. Je demande que 
vos Comites de gouvemement prennent des mesures et vous 
presen tent les moyens de purger le sol de la liberte du seul 
vestige de royalisme qui y reste. » 

Certes ! la France entiere aurait applaudi a des mesures 
qui, en la privant pour quelque temps de la presence de son 



MfiMOIRES SUR LOUIS XVII. 113 

jeune roi, auraient soustrait l’auguste prisonnier tous les 
maux dont il dtait accabl£, et nous eussent sans doute con- 
serve des jours aussi pr£cieux. 

A peine Lequinio eut-il prononc£ son discours dont nous 
avons du taire les expressions atroces, que les dominateurs 
de la Convention firent encore renvoyer la demande a Ieurs 
comites, mais presses par tous Ics partis de s'expliquer sur 
une proposition tant de fois reiter^e, ils annoncerent enfin 
que la discussion de cette importante question s’ouvrirait le 
lendemain du fatal anniversaire. 

En effet, le 22 janvier 1795. Cambac£r£s, au nom des 
Comites de salut public, de sfirety g£n£rale et de legisla- 
tion r£unis, fit un rapport qu'il termina en disant : <t Jus- 
qu’ici la prudence avait £cart£ la question dont il s’agit; 
aujourd’hui, les circontances paraissent exiger qu’elJe soit 
examinee, autant pour d£jouer des esp£rances criminelles 
que pour fixer irr^vocablement Topinion du peuple. Il y a 
peu de danger a tenir en captivity les individus de la famillc 
Capet : il y en a beaucoup a les expulser. a D’aprfis ces 
motifs, Cambacirfes proposa de passer a 1 ‘ordre du jour sur 
la mise en liberty des Bourbons detenus au Temple... Son 
avis fut adopts presque sans discussion Les regicides ne 
tnrderent pas d’obtenir l’affreux resultat de Ieurs horribles 
combinaisons. 

Les progr&s de la maladie du royal enfant devinrent si 
effrayants que la municipality de Paris crut devoir en pr 4 - 
vcnir le Comit6 de surcte generate et lui envoya, dans le 
courant de fevrier 1795. des commissaires charges de lui 
annoncer « le danger imminent qua couraicnt les jours du 
prisonnier ». On interrogea les commissaires sur la nature 
de ccs dangers; ils rdpondircnt que le jeune prince avait 
des grosseurs a toutes les articulations, surtout nux genoux, 
qu’il voulait toujours roster assis pu couche, refusant toute 
esp^ce d'exercice ; ils njou‘£rent qu’on n’en pouvait arracher 
un scul mot; que ce refus d’exercice, cc <i!cncc abcolu 
dataient du 5 octobre 1793, jour 011 la violence des deux 
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srelerals, Hebert et Simon, Iui avait fait signer l’horrible 
interrogatoire dont nous avons parie, et qu’ils ne doutaient 
pas que ce ne fut la cause de ce procede extraordinaire. 

Sur ce rapport, le Comite de surete generale nomma 
H. Harmand, de la Meuse, 1’un de ses membres, ayant la 
police do Paris dans sa division, pour aller au Temple cons- 
tatcr les faits, prendre les mesures provisoires et rendre 
compte de tout ce qui etait relatif aux prisonniers d’Etat. 

Caissons M. Harmand lui-meme parler de cette mis- 
sion (i) : 

a Mon coeur y volait, dit-iJ, mais comme je riai pas vote 
la mort du roi, et que les preventions attachees a 1’opinion 
contraire prevalaient alors, je deliberai; et les connaissances 
locales ne me permcltant pas de douter que si, a mon retour 
du Temple, je faisais un rapport favorable aux illustres pri- 
sonniers, je serais ecoute avec une prevention nuisible pour 
cux et pour moi ; et n etant pas capable d’en faire un contraire, 
je demandai qu’on m’adjoignit quelques membres du 
Comite. 

« On nomma MM. Mathieu et Reverchon, tous deux 
membres aussi du Comite, et j’espere que ce que je vais dire 
ne les offensera pas. 

<t Une preoccupation dont je n’ai pas ete le maitre ne 
m’a pas permis de garder la date precise de notre visite au 
Temple, mais void les faits : 

<r Nous arriv&mes a la porte, sous 1’affreux verrou de 
laquelle etait enferme le fils innocent, le fils unique de notre 
roi, notre roi lui-meme. 

a La clef tourne avec bruit dans la serrure, et la porte 
ouverte nous off re une petite antichambre fort propre, sans 
autre meuble qu’un poele de faience qui communiquait dans 
la piece voisine par une ouverture dans le mur de separa- 
tion, et que Ton ne pouvait allumer que par cette anti- 
chambre : les commissaries nous observerent que cette pre- 


(i) Le ton du recit se justifie pa*- ce fait qu’il a ete publie en 1S14. 
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caution avait prise pour ne pas laisser du feu a la dis- 
cretion d’un enfant 

c Cette autre piece etait la chambre du prince, et dans 
Iaquelle £tait son lit; elle etait fermee en dehors, il fallut 
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encore I’ouvrir; ce mouvement de clefs et de verrous porte 
a Tame un noir d’autant plus p£nible que la reflexion ne 
fait qu’y ajouter au lieu de la dissiper. 

« Le prince 6tait assis auprfcs d'une petite table carree, 
sur Iaquelle dtaient eparses beaucoup de cartes a jouer : 
quclques-uncs etaicnt pliees en forme de boite et de caisse. 
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d’autre dlevdes en chateaux; il etait occupe de ces cartes 
lorsque nous entrames, et il ne quitta pas son jeu. 

« II etait couvert dun habit neuf a la matelot, d’un drap 
couleur ardoise; sa tete etait nue, la chambre propre et bien 
eel air ee. 

« Le lit se composait d’une couchette en bois, sans 
rideaux ; Ie coucher et Ie linge nous parurent bons et beaux. 
Ce lit etait derriere la porte, a gauche en entrant : plus loin, 
du meme cote, etait un autre bois de lit, sans couches, place 
aux pieds du premier ; une porte fermee entre les deux com- 
muniquait a une autre piece que nous n’avons pas vue. 

« Les commissaires nous dirent que ce lit avait ete celui 
d’un savetier, nomme Simon, que la municipality de Paris, 
avant la mort de Robespierre, avait etab li dans la chambre 
du jeune prince pour le servir et le garden On sait assez 
avec quelle atroce barbarie ce monstre s’est acquitte de ces 
deux fonctions. 

<r On sait que ce sc£l£rat se jouait cruellement du som- 
meil de son prisonnier ; que, sans egard pour son jeune age, 
pour lequel le sommeil est un besoin si i mperieux, il 1’appe- 
Iait a diverses reprises la nuit, en lui criant <r Capet .. Ca- 
« pet?... Le prince repondait : « Me voila, citoyen .. 

<r — Approche que je te voie, » repliquait le tigre. 

(t L’agneau approchait... L’execrable bourreau sortait sa 
jambe du lit et, d’un coup de pied lance partout ou il pou- 
vait atteindre, il etendait sa victime par terre, en lui criant : 
Va ie coucher , louveteau. O Ciel ! et la vengeance divine se 
bornerait a la vie que ce monstre a perdue avec Robespierre! 

a Ceci a deja ete dcrit; mais je Ie rapporte, parce que les 
commissaires nous en firent un recit dont le souvenir me 
fait frissonner chaque fois qu’il se prescnlc. 

« Apres avoir recu ces affreux details prdlimfnaires, je 
m’approchai du prince; nos mouvements ne semblaicnt faire 
aucune impression sur lui; je lui dis que le gouvernement, 
instruit trop tard du mauvais etat dc sa santd, c{ du refits 
qu’il faisait de prendre de I’cxcrcice et de repondre aux 
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questions qu’on lui faisait a cet egard ainsi qu’aux propo- 
sitions qu'on lui avait faites d’employer quelques rem&des 
et de recevoir la vxsite d’un roedecin, nous avait envoyes 
pr£s de lui pour nous assurer de tous ces fails, et lui rcnou- 
veler nous-raemes, en son nom, toutes ces propositions ; que 
nous dAsinons qu’elles lui fussent agreables, mais que nous 
nous permettnons d'y aj outer le conseil et le reproche meme, 
s’ll persistait a garder le silence et a ne vouloir point prendre 
d’exercice; que nous etions autorises a lui procurer les 
moyens d etendre ses promenades et a lui offrir les objets 
de distraction et de delassement qu’il pourrait d^sirer, et 
que je le priai de vouloir bien me r^pondre, si cela lui con- 
venait 

<t Pendant que je lui adressais cette petite harangue, il 
meregardait fixement sans changer de position, et il m’Acou- 
tait avec 1’apparence de la plus grande attention, mais pas 
un mot de reponse. 

« Alors je repris mes propositions comme si j’eusse pens£ 
qu'il ne m'avait pas entendu, et je les lui particularisai a 
peu pr£s de cette maniere : 

« Je me suis peut-etre mal expliquA, ou peut-ctre ne 
« m’avez-vous pas entendu, Monsieur, mais j’ai I'honneur 
a de vous demander si vous desirez un cheval, un chien, 
« des oiseaux, des joujoux de quelque espece que ce soit, 
« un ou plusieurs compagnons de votre age, que nous 
« vous prAsenterons avant de les installer pres de vous ; 

voulcz-vous, dans ce moment, descendre dans le jardin 
a ou monter sur les tours ; d&irez-vous des bonbons, des 
« gdteaux, etc. ? » 

« J’4puisai en vain toute la nomenclature des choses qu’on 
peut d£sirer & cet Age : je n en refus pas un mot de reponse, 
pas meme un signe ou un geste, quoiqu ’il eut la tete tournee 
vers moi et qu’il me regardat avec une -fixili Atonnante qui 
exprimait la plus grande indifference. 

* Alors je me permis de prendre un ton un peu plus 
prononc£, et j’osai lui dire : « Monsieur, tant d’opiniAtret6 
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a a votre age est un defaut que rien ne peut excuser; elle 
« est d’autant plus etonnante que notre visite, comme vous 
« le voyez, a pour objet d’apporter quelque adoucissement 
« a votre situation, des soins et des secours a votre sante : 
« comment voulez-vous qu’on y parvienne si vous refuse z 
« toujours de repondre et de dire ce qui vous convient? 
« Est-il une autre maniere de vous le proposer? Ayez la 
« bonte de nous le dire, nous nous y conformerons. » 

« Toujours le meme regard fixe, et la meme attention, 
mais pas un seul mot. 

« Je repris : a Si votre ref us de parler, Monsieur, ne 
« compromettait que vous, nous attendrions, non sans 
« peine mais avec plus de resignation, qu’il vous plut de 
« rompre le silence, parce que nous devons en conjecturer 
« que votre situation vous deplait moins, sans doute, que 
« nous le pensions, puisque vous ne voulez pas en sortir, 

« mais vous ne vous appartenez pas, tous ceux qui vous en- 
« tourent sont responsables de votre personne et de votre 
« etat : voulez-vous les compromettre ? Voulez-vous nous 
« compromettre nous-memes ? Car quelle reponse pourrons- 
ct nous faire au gouvernement dont nous ne somme s que 
« les organes? Ayez la bonte de me repondre, je vous en 
« supplie, ou bien nous finirons par vous l’ordonner » 

« Pas un mot, et toujours la meme fixite. 

« J’etais au desespoir et mes collegues aussi : ce regard, 
surtout, avait un tel caractere de resignation et d’indifference 
qu’il semblait nous dire : cc QUE M’lMPORTE, ACHEVEZ 
a VOTRE VICTIME. » 

a Je le repete, je n’en pouvais plus ; mon cceur se gonflait, 
et je fus pret a ceder aux larmes de la plus amere douleur; 
mais quelques pas que je fis dans la chambre me remirent 
et me confirmerent dans I’idee d’essayer 1’effet du comraan- 
dement, ce que je tentai en effet, en me plaqant tout pres et 
a la droite du prince, et en lui disant : a Monsieur, ayez la 
a complaisance de me donner la main. » II me la presenta, 
et je sentis, en prolongeant mon mouvement jusqu’a Pais- 
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selle, une tumeur au poignet et une au coude, cornrae des 
nodus; il parait que ces tumeurs netaient pas douloureuses, 
car le prince ne le t&noigna pas. 

« — V autre main, monsieur. » II la presenta aussi , il n’y 
avait rien. 

« — Permettes , monsieur, que je touche aussi vos jambes 
« el vos genoux. » 11 se leva. Je trouvai les memes grosseurs 
aux deux genoux, sous 
le jarret. 

« Plac6 ainsi, le jeune 
prince avait le maintien 
du rachitisme et d'un 
d6faut de conformation ; 
ses jambes et ses cuisses 
£taient longues et menues 
les bras de meme, le 
buste tres court, la poi- 
trine elevee, les £paules 
hautcs et resserrees, la 
tcte tres belle dans tous 
ses details, le teint clair, 
mais sans couleur, les 
cheveux longs et beaux, 
bien tenus, chatains clairs. 

a — Mamtenanl , Mon - 
it cur, ayez la complai- 
sance de marcher. » II le 
fit aussitot, en allant vers la porte qui separait les deux fits, 
ct il revint s’asseoir sur-le-champ. 

« — Pcnsez-vous, Monsieur, que ce soit la de l’exercice, et 
« ne voyez-vous pas, au contraire, que cette apathie seule 
« est la cause de votre mal et des accidents dont vous etes 
« menace; ayez la bonte d’en croire notre experience et notre 
« vous ne pouvez esperer de retablir votre sante qu’en 
« deferant a nos demandes et a nos conseils, nous vous en- 
* verrons un m£decin, et nous esperons que vous voudrez 
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« bicn lui repondre. FaiLes-nous signe au moins que cela 
« lie vous deplaira pas. » 

« Pas un signe, pas un mot. 

« — Monsieur , ayez la bonte de marcher encore et un -pen 
« pins longiemps. » 

« Silence et refus : il resta sur son siege, les coudes 
appuyes sur la table; ses traits ne changerent pas un seul 
instant; pas la moindre emotion apparente, pas le moindre 
etonnement dans les yeux comme si nous n’eussions pas ete 
la, et comme si je n’eusse rien dit. J’observe que mes col- 
legues ne parlerent pas. 

« Nous nous regardions avec etonnement et nous fai- 
sions quelques pas l’un vers 1’autre pour nous communiquer 
nos reflexions, lorsqu’on apporta le diner du roi. 

cc Nouvelle scene de douleur, il faut 1’avoir vue et eprou- 
vee pour le croire. 

« Une ecuelle de terre rouge contenait un potage noir, 
couvert de quelques lentilles; dans une assiette de la meme 
espece etait un petit morceau de bouilli, noir aussi et retire, 
et dont la qualite etait assez marquee par ses attributs; une 
seconde assiette dont le fond etait rempli de lentilles et 
une troisieme dans laquelle etaient six chataignes plutot 
brulees que roties, un couvert detain, point de couteau; les 
commissaires nous dirent que cetaic Pordre du Conseil de 
la Commune, et point de vin. 

« Tel etait le diner du fils de Louis XVf, de 1’heritier 
de soixante-six rois ! Tel etait le traitement fait a 1’inno- 
cence ! 

cc He ! qui pourrait tenir a ce spectacle et a ce souvenir du 
fils d’un roi, d’un roi lui-meme, d’un innocent enfin, force 
par la violence a se nourrir comme le plus malheureux de 
ses sujets ! 

cc Pendant que 1’illustre prisonnier faisait cet indigne 
diner, mes collegues et moi nous exprimames par nos regards 
aux commissaires de la municipalite notre etonnement et 
notre indignation; et pour lui epargner en presence du 
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prince les reproches qu’ils meritaient je leur fils signe de 
sortir de l’antichambre : la nous nous expliquames comrae 
nous sentions; lls nous repeterent que c'etait 1'ordre de la 
municipality et que c etait encore pire avant eux. 

a Dans l’antichambre, nous ordon.iames que cet execrable 
etat de choses serait change a l’avenir, et que Ton commen- 
cerait a l'mstant mane a ajouter a son diner quelques frian- 
dises, et surtout du fruit. Je voulus qu'on lui procurat du 
raisin, qui etait rare alors. 

« I/ordre ayant £te donne pour cela, nous rentrames. II 
avait tout mange. Je lui demandai s'll etait content de son 
diner. Point de reponse. S'il desirait du fruit? Point de 
reponse Un instant apres, Ie ratsi,. arriva, on le pla^a sur 
sa table et il le mangea sans rL.i dire En desirez-vous 
encore? Point de reponse 

a II ne nous fut plus permis de douter alors que toutes 
les tentatives de notre part pour en obtenir une reponse 
seraient inutiles : je lui fis part de notre determination, et 
je lui dis qu’elle dtait d’autant plus penible pour nous que 
nous ne pouvions attribuer son silence a notre egard qu’au 
malheur de lui avoir deplu; que nous proposerions en con- 
sequence au gouvemement de lui envoyer des commissaires 
qui lui seraient plus agr£ables 

<r MSme regard, mais point de reponse. 
a — Voulez-vous bien. Monsieur, que nous nous reti- 
rions ? v Point de reponse. 

« Cela dit, nous sortimes; la premiere porte etant ferm6e, 
nous restames un quart d’heure dans l’antichambre a nous 
interroger mutuellement sur ce que nous venions de voir et 
d’entendre, et & nous communiquer i»os reflexions et les 
observations que chacun de nous avait faites h cet egard, 
auisi que sur Ie moral et le physique du jeune prince 
« D’apres Ie recit que je viens de faire, qui est exact, et 
dont j’ai plutot abrege qu’etendu les details, tout le monde 
peut faire et fera sans doute les memes reflexions et les 
memes observations que nous, mais je ne les repeter.-J pas 
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a J’ai dit lcs motifs auxquels les commissaires attri- 
buaicnt lc silence opinialre du prince. Je leur demandai 
dans l'antichambre si ce silence datait reellement du jour 
oil la plus barbare violence lui avait fait faire et signer 
l’odicusc et absurde deposition... Us renouvelerent leur 
assertion a cet egard. 

« Apres avoir prcscnle cette anecdote a 1’eternelle dou- 
leur des ames scnsibles, je la livre aux observateurs de la 
nature. 

« Est-il possible qu’a l’age de neuf ans, un enfant puisse 
former unc telle determination et y perseverer? C’est ce qui 
n’est pas vraisemblable sans doute, mais je reponds a ceux 
qui douteraient ou qui nieraient par un fait et par des 
temoignages que j’indiquc et auxquels on peut recourir. 

<t Ouoi qu’il en soit, avant de sortir de l’antichambre du 
prince, mes collegucs et moi nous convinmes que, pour l’hon- 
neur de la nation, qui 1’ignorait, pour celui de la Conven- 
tion qui, a la verite, 1’ignorait aussi, mais dont le devoir etait 
d’en etre instruite, pour celui de la coupable municipalite 
de Paris elle-meme, qui savait tout et qui causait tous ces 
maux, nous nous bomerions a ordonner des mesures 
provisoires qui furent prises sur-le-champ, et que nous ne 
ferions pas de rapport en public, mais en comite secret, dans 
le Comite seulement ; ce qui fut fait ainsi. » 

Pourquoi ces managements ? Pourquoi ce silence com- 
plice?... 

Peu de jours apres la visite au Temple, M. Harmand fut, 
dit-il, envoye en mission : il ne put suivre 1’execution des 
mesures qu’il avait prescrites pour 1’amelioration du sort 
de l’enfant-roi. 

D’apres les attentions de ce depute et les ordres qu’il a 
donnes, de concert avec les organes du gouvernement, qui ne 
croirait que 1’on va employer les remedes les plus prompts 
et les plus efficaces pour soulager l’auguste maJade? Non; 
trois mois s’ecoulent avant que ret infortune ne recoive 
aucun secours; trois mois, e’est-a-dire assez de temps pour 
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qu’il n’y eut plus aucun espoir de guerison. Les monstres 
avaient vote publiquement la mort du pere; ils tramerent 
secretement la mort du fils. 

Revenons au rapport 

Les lecteurs auront observe qu’a coup sur, celui presente 
a la Convention, en comity secret, n’6tait pas redige dans 
les termes que l’on vient de lire. Est-ce devant les meurtriers 
de Louis XVI, les destructeurs de la monarchic, les fonda- 
teurs de la R^publique, que M Harmand aurait ose dire : 
a Le fils innocent, le fils unique de notre roi, notre roi lui- 
meme, » et quelques autres expressions que Ton a pu remar- 
quer dans son r&rit* 

Mats ce qui a du surtout fixer l’attention, c'est la maniere 
dont M Harmand insiste sur le pretendu silence de 
Louis XVII, pendant environ quinze mois, ainsi que sur les 
motifs auxquels on l’attribuait et qui lui ont paru expli- 
quer le refus du jeune prince de r6pondre aux questions des 
commissaires du Comit6 de surete generate. 

Mais nous sommcs 6galement persuades que le jeune roi, 
qui ne pouvait ignorcr d’ou provcnaient tous les malheurs 
de sa famille, n'avait jamais vu qu’avec dedain, avec hor- 
reur, tous les Conventionnels et tous les membres de la Com- 
mune a l’exception d’un petit nombre qui, depuis long- 
temps, n’avait plus d’acces aupres de sa personne. Aussi 
n’accordait'il point d’autre reponse aux auteurs de ses 
niaux et a ses gardiens que ce regard si expressif : Que 
m' import e ? Ackeves votre vtciime /... L’isolement, le d£nu- 
ment total ou on le laissa durant la demicre ann6e de sa 
pdnible existence ont du faire petsev4rer I’enfant-taaslys 
dans son h£roique resolution. 

Les causes all6guees par les commissaires de la Commune 
des refus et du silence du prince sont d’ailleurs illusoires ; 
car s’ils remontaicnt reellcment au 5 octobre, jour de la 
monstrueuse deposition, comment l’enfant a-t-il signe 
l’odicusc declaration du 3 d6cembre suivant? Ces allega- 
tions sont done mensongeres, puisqu’il est aver4 aujourd’hui 



124 


MEMOIRES SUR LOUIS XVII. 


que des scelerats ont surpris la signature de cet enfant, sans 
qu’il se doutat de ce que contenaient les pretendus interro- 
gatoires. Enfin... osons le dire... le brutal Simon aurait-il, 
pendant les trois mois qu’il continua d’etre le geolier du 
jeune Louis, tolere ce silence et ces ref us accusateurs?... 
Mais les municipaux ont cru que leurs assertions a cet egard 
detoumeraient 1’idee que la juste indignation d : l’enfant- 
roi retombait aussi sur leurs tetes. 

Apres avoir ecrit ceci, nous l’avons communique a M. le 
docteur Naudin. Son devouement hereditaire a la famille 
des Bourbons, et son amour pour le vrai lui ont suggere 
1’idee de verifier nos observations : il y a mis tout le zele 
qu’inspirent une si belle cause et la recherche de la verite. 
C’est d’apres des renseignements certains qu’il s’est empresse 
de se procurer, qu’il nous a affirme que 1’explication donnee 
par les commissaires de la Commune du silence du jeune 
prince etait absolument controuvee; que le royal enfant 
n’avait jamais cesse de parler a ceux qui l’approchaient, et 
qv : ses refus a cet egard ne pouvaient se reporter plus haut 
que l’epoque ou il fut entierement isole. 

Les succes obtenus au dehors par la valeur des armees 
frangaises ne rassuraient pas neanmoins les tyrans de la 
France contre la terreur que leur inspirait la guerre de Ven- 
dee. Quelques membres de la Convention, choisis parmi ceux 
qui n’avaient pas vote la mort du roi, furent charges d’en- 
tamer des negociations avec les principaux chefs des armees 
catholiques et royales. Le chevalier de Charette et ses braves 
compagnons d’armes, manquant alors des munitions de 
guerre les plus indispensables, profiterent adroitement de 
ces dispositions pour negocier avec les comm' saires des 
Comites de la Convention et conclure avec eux, sinon un 
traite de paix, du moins un armistice. Toutes hostility ces- 
sant de part et d’autre, on pouvait se flatter qua une 6poque 
determinee le jeune roi et Madame Royale seraient remis 
aux Vendeens. Quelques personnes assurent memo que peu 
de temps avant la mort de Louis XVII, le Comite de salut 
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public avait traits avec les chefs de la Vendee et s’&ait 
engage a leur remettre l’h&itier de la couronne et s.a au- 
guste sceur, avant le 15 juin, pour tout d61ai. Ces personnes 
vont jusqu’i dire que M. Desotteux, baron de Cormatin, 



Desault, chirargien'en chef de l’H6tel-Dieu. 


major g£ndral de l'arm6e cathohque et royale de Bretagne 
avait 1'honorable mission de venir chercher a Paris ces pre 
cieux rejetons de Louis XVI. 

Mais la faction qui avait £cras£ Robespierre dont clle par 
tagca si longtemps les crimes ct qui s’&ait couverte du 
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masque de la moderation ne craignit pas tant le farouche 
tyran que tout ce qui pouvait rendre le pouvoir a ses veri- 
tables maitres. Dans cette apprehension, et mieux informes 
de la situation des Vendeens, les gouvemants, loin de 
remettre le jeune roi aux defenseurs de la religion et du 
trone, prolongerent son martyre et celui de la princesse sa 
soeur. Le fidele M. Hue, instruit de 1’etat de deperissement 
dans lequel etait Louis XVII, sollicita aupres du Comite de 
surete generale la faveur de s’enfermer de nouveau avec 
le jeune prince et de lui donner des soins ; sa demande fut 
rejetee, sous le pretexte que les commissaires du Temple le 
soignaient!... 

Ce fut seulement dans le courant de mai et d’apres de 
nouvelles instances reiterees par des personnes informees de 
la situation de plus en plus deplorable ou se trouvait le 
jeune prince, que les comites se deciderent a lui envoyer le 
celebre Desault (i). Cet honnete chirurgien, apres avoir exa- 
mine tres attentivement 1’enfant malade, ne leur dissimula 
pas qu’ils avaient trop tarde a 1’envoyer aupres de lui ; que 
1’etat de deperissement rendait la guerison presque impos- 

(i) Pierre-Joseph Desault avait, comme Pelletan, le titre de chi- 
rurgien en chef du Grand hospice d’Humanite (ancien Hotel-Dieu). 

11 naquit le 6 fdvrier 1744, au Magny-Vernois, pres de Lure, ou 
ses parents, qui avaient quelque . fortune, lui firent faire ses 
etudes. Eleve au college des Jesuites, i 1 fut d’abord destine a 
1 ’etat ecclesiastique. Mais une . vocation determinee pour les 
sciences • de la nature obligea son pere k 1’envoyer a l’hopital 
militaire de Belfort ou il apprit pendant trois ans la chirurgie et 
l’art des pansements. Venu ^ Paris en 1764, il tira un si grand 
profit de 1’enseignement de ses maitres, qu’il put lui-meme ouvrir 
deux ans apres un cours d’anatomie. Il fut eprouve a cette epoque 
par une maladie provenant de 1’exces de travail et des chagrins 
que lui donnaient les intrigues de ses rivaux. Regu, en 1776, au 
College de chirurgie, avec une these dans laquelle il preconisait 
un nouveau mode d’operation pour la taille vesicale, son succes fut 
si brillant qu’on lui accorda, vu son peu de fortune, un delai pour 
acquitter les droits d’entree qui etaient fort eleves. De meme, par 
une exception jusque la sans exemple, il avait cte nomme profcsseur 
d’anatomie a 1 ’Ecole pratique avant d’avoir ete agrege au College 
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sible : ll proposa de prendre sur-le-champ le parti de faire 
transporter Je rnalade a la campagne; que la, un traite.nent, 
des secours appropri6s, pourraient parvenir a retablir, du 
moins pour quelques ann£es, la debile existence de l’auguste 
enfant l ! **[ 

Les Comit^s ne prirent aucun parti sur ces propositions. 
Cependant Desault employait toutes les ressources que ses 
talents et son zele lui stiggeraient pour am£liorer la situa- 
tion du royal prisonnier. Le prince fut sensible aux soins 

de chirurgie. L’Acaddmie de chirurgie appela bientflt Desault, 
qui fut chirurgien & I’hfipital de Saint-Sulpice h la rue de Sfevres 
(Laennec), puis & la Chants (1782). Trois ans plus tard, il obtenait 
h Ja mort de Ferrand la plare de chirurgien en chef en 
survivance de 1'Hfltel-Dieu ; de temps aprfes, la mort de 

Moreau, qui dtait titulaire, Je pl^jait 2t la tete des services de 
chirurgie. II en profita pour om :ir une dcole clmique de chirurgie 
ct inaugura, malgrd de nombreuses resistances, l’usage d’exdcuter 
des operations & l’amphithdatre, pour faire servir h I’instruction 
des dtudiants. Bichat, qui fut son d’evc, a Iaisse, dans une bro- 
chure ou tous les biographes ont puisd, un expose fort complet 
des ddcouvertes chirurgicales de son mattre. 

La Revolution n’interrompit pas le cours des travaux de Desault 
qui fut nomme membre du Conseil de same, en 1792, par 
Servan, Cette circonstance lui valut, malgT6 son devouement 
h la chose publique atteste par de nombreux dons patno’iques, 
l’animosite de Chaumette, qui, dans les sections, I’accusa d’avoir 
refuse scs soins aux blesses du 10 aoflt. Mande par deux fois 1 la 
bane de la Commune, Desault fut, Je 28 mai 1793, axrdtd en plcin 
amphitheatre de l’Hfltel-Dieu et interne au Luxembourg. Le 
Comite de sflrcte generale le relScha au bout de trois jours. Cette 
epreuve ne Je decouragea point et, sorti de prison, il contioua h 
I’Hfltcl-Dieu l’enseignement de la chirurgie, andanti partout 
ailleurs. Aprfcs le 9 thermidor, le Comite d’instmetion publique 
lc nomma profcsscur de clinique externe & l’Ecole de sante, noU- 
vellement fondee, et il concut le projet d’installer une clinique de 
chirurgien dans le batiment de l'Evechd, voisin de l’Hotel-Dieu. 
Mais les troubles du i* r pratrial l’affcctfcrcnt profondement : il 
craigntt de nouveau pour sa sdcuritd personnel le. Sa sarndj 
compromise par un exefcs de travail, ne put supporter de nou- 
'cllcs epreuves : il s’dteignit au debut du mois de juin 179; dans 
les bras de son ami Chopart aprfcs une courte maladie. La mort 
rapide de Desault donna lieu aux commentaires les plus dtranges. 
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assidus de son chirm gien. 11 le lui temoigna en s’abandon- 
nant a lui en toute con fiance, et en rompant avec lui le 
silence absolu qu’il gardait avec ses geoliers et les commis- 
saires de la municipality. Lorsque ces commissaireo annon- 
caient que la visite allait cesser, 1’auguste enfant, ne vou- 
l?n; pas s’adresser a eux pour la prolonger, retenait M. De- 
sault par le pan de son habit. C’etait les larmes aux yeux 
que le franc et sensible Desault, sortant du Terr.pD, racon- 
tr.it chez lui a M. Nicolle et a des amis intimes les paroles 
et les instances du jeune prince. 


II aurait ete mande au Temple peu apres le 9 thermidor, sur l’ordre 
de Barras et, dans l’enfant rachitique et muet qu’on lui prdsentait, 
n’aurait pas reconnu le Dauphin, qu’il avait vu quelques annees 
auparavant robuste et plein de santd. « Ils ont enleve 1’enfant ! » 
se serait-il eerie avec un juron. On aurait craint de sa part des 
revelations. Le jour ou 31 deposa son rapport, invite a diner par 
les Conventionnels, il aurait ete, en rentrant chez lui, pris de 
vomissements violents et n’aurait pas tarde a mourir. Tout cela 
semble invraisemblable, dit tres justement le docteur Cabanes ( Les 
Morts mysterieuses ) : Bichat, ni aucun autre biogTaphe de Desault, 
n’a connu ce diner. Cependant, la veuve de Desault et sa niece, 
M ma de Calmet, ses eleves, les docteurs Adouls et Abeille, ont 
affixme et maintenu, malgre tous les temoignages contraires, que 
le malheureux docteur etait mort empoisonne. La France inedi- 
cale , dans son numero du 25 aout 1905, a meme cru devoir repro- 
duce leurs temoignages. II existe pourtant, dans l’ouvrage de 
M. de La Sicotiere [Les faux Dauphins, Paris, 1882), une excel- 
Iente rdfutation de cette Idgende. Pourquoi les Thermidoriens 
auraient-ils empoisonne le chirurgien de l’H6tel-Dieu ? Parce que, 
ayant empoisonne le Dauphin, on voulait faire disparaitre son 
secret avec lui? Un pareil crime etait inutile : il suffisait de laisser 
la sequestration achever son oeuvre. Parce que, au contraire, 
Desault avait refuse d’empoisonner le Dauphin ? On ne congoit 
pas que de pareilles ouvertures aient dte faites a Desault, royaliste, 
et dont le caractbre btait connu. Parce qu’il aurait reconnu la 
substitution du Dauphin ? Pourquoi eut-on attendu un mois pour 
faire disparaitre ce temoin dangereux? Tout cela n’est qu’invrai- 
semblance et contradiction. L’autopsie de Desault, faite par Cor- 
visart, permet de croire qu’il mourut, soit de meningite cerebro- 
spinale, soit d’une fibvre typhoxde, mais ne laisse aucun e place 
l’hypothbse d’un empoisonnement. 
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Desault mourut le i tr juin suivant, presque subitement, et 
sans qu’on ait pu decouvrir chez lui aucune note sur les 
visites qu’il avait rendues au prince malade. 

Lc 5, M. Pelletan (1), chirurgien en chef du grand Hos- 
pice, ct M. Dumangin, premier medecin de I’Hopital dc 
Sante, furent nommes pour remplacer M. Desault dans le 
traitement du jeune pnncc. 

Ccs mldccins reconnurent, comrae Desault, qu’il 11’y avait 
plus aucun espoir de conserver une vie aussi precieuse; et 
l’ctat d’lpuisement rendant les secours de l’art inutiles, il 
ne leur restait que les moyens d’adoucir les demiers moments 
du royal prisonmer. 

(1) I’hilippe-Jean Pelletan Itait nc & Paris le 4 mai 1747. Ses 
parents Itant fort pauvres, ce nc fut qu’au pnx de raille peincs 
qu’il put poursuivre ses Itudes, et il dut, en Ichangc des hvres 
qu’il nc pouvait achcter, donner h ses camarades des lemons d'ana- 
tomie. Il gagua sa maitnse i l’Hotel-Dicu, sous Moreau, et 
enscigna quclque temps au College de chirurgie. Lorsque la 
Convention dlclara la Patrie en danger, Pelletan quitta l’hopital 
pour les camps et fut chirurgien major h Fannie des Pyrenees, 
]>uis h l’armlc du Nord. Mats il ne tarda pas a reprendre h Pans 
la place due a ses talents, et il Itait chirurgien en chef du Grand 
hospice de l’Humanitl (e’est ainsi qu’on appelait I’H6tcl-Dieu) 
lorsqu’il fut appclc h proclder h l’autopsie de l’enfant mort au 
Temple- 

Pelletan fut membre de l’Academic dc chirurgie, puis de 'a 
Legion d'honneur, et dc l’lnstitut des leur fondation. Cependam, 
il nc fut jamais heureux, ni nclie ; il ctait tres eloquent (ses 
llfevcs 1’avaicnt surnomme lc Chrysostome de la chirurgie), tres 
habile operateur, tres bienfaisant j mais son caractcrc incertain 
ei timide gutait tous ces dons ct il fut constamment supplante par 
ses cmulcs, ou meme par ses clfeves. Il avait fait la reputation dc 
I’Ecolc de pcrfectionnement, et ce fut Antoine Dubois qui en 
rccucillit la gloire ; il nc put obtenir la place de premier chirur- 
gicn de l’Empcrcur, donnlc par Corvisart a Boyer; il nc put 
meme, malgre son dcsir, etre fait baron de l’Empirc La Tlo'rga- 
nisation des corps savants par la Restauration ne lui fut point 
favorable : il passa de la chaire de clinique h celle des opera- 
tions, de li h cclle des accouclicmcnts ct sc vit enfin retirer 
son litre ct son traitement cn 1823, a la suite d’une £meute d’^tu- 
diants. Aussi les maladcs i’abandonnfcrent-ils, et a lVigc dc 77 ans, 
sans emploi, apres 30 anncc> d’enscigneracnt et 40 ans de 
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Ils blamerent les municipaux de n’avoir point fait dispa- 
raitre les barreaux qui obstruaient les fenetres, ainsi que 
les enormes verrous dont le bruit rappelait sans cesse a 1’in- 
nocente victime les tounnents qu’elle avait endures et qui 
1’avaient reduite a un etat aussi desespere. Comme M. Pel- 
letan s’exprimait assez haut sur ce sujet, le jeune prince lui 
fit signe d’approcher et le pria de parler plus bas : « Je crain- 
drais, lui dit-il, que ma sceur ne vous entendlt, et je serais 
bien fache qu’elle apprit que je suis malade parce que cela 
lui ferait beaucoup de peine. » Cette attention annonce jus- 
qu’a quel point ce prince possedait une ame aimante et sen- 
sible. 


pratique, le malheureux n’avait d’autres ressources que son traite- 
ment de membre de I’Institut (d’apres Isidore Bourdon). Comme 
la plupart des chirurgiens de son epoque, Pelletan, qui contribua 
grandement a la renovation de son art, ecrivit fort peu : il publia 
seulement en 1S10 une Clinique chirurgicale en trois volumes, 
resume tardif d’un enseignement que ses eleves avaient deja 
depasse. Aussi l’histoire n’a-t-elle retenu son nom qu’en raison de 
sa participation a 1 ’autopsie de l’enfant du Temple. 

On sait que Pelletan declarait avoir reussi a glisser dans sa 
poclie, le coeurj enveloppe d’un linge, de Louis XVII. 

II ne parvint pas a convaincre Louis XVIII, instruit des pro- 
testations de Lasne et de Dumangin, temoins de l’autopsie, et 


Louis XVIII rcfusa d’accepter cette relique. 

Des articles de la N olivette Revue retrospective (1S94), de V 1 11- 
tervicdiaire des chercheurs (1895), nous permettent de suivre 
la destinee de ce coeur jusqu’a l’epoque actuelle. Pelletan, 
qui, une fois repousse par le roi, s’etait adresse vainement a la 
clucliesse d’Angouleme, a Decaze, ministre de la justice, au garde 
des sceaux Pasquier, et merne au ministre de la guerre le comto 
de Clermont-Tonnerre, crut trouver meillcur accueil aupres de 
l’archeveque de Paris. Mgr Quelen, qui re?ut le coeur en depot, 
s'entremit activement aupres de Charles X. On proposait au 
roi « de faire deposer le coeur au bas du sanctuaire de Notrc- 
Dame, au meme endroit ou etaient deposees les entrailles de 
Louis XIII et de Louis XIV. On ferait en grande pompe un 
service a l’eglise metropolitaine. Si cette proposition n’agreait pas 
au roi, on deposerait le coeur, avee le meme ceremonial, a Samte- 
Genevieve, aupres de l’autel de Saint-Louis, ou encore dans le 
caveau de l’eglise Saint-Louis. » 

Toutes ces demarches resterent inutilcs, et le cccur de 
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MM. Duinangin ct Pelletan firent transporter le prison* 
mcr dans Ic salon du concicrgc dont Ics fenetrcs donnaicnt 
sur Ic jardin. La vuc du soleil ct dc la verdure parul adoueir 
les souffranecs de 1’augustc nialadc. II le temoigna; mais 
ne pouvant plus articujcr que des monosyllabes, tant il 
dcvenait faible, il souriait encore qudquefois a ses mede- 
cins. 

Dans la joumee du 7 , le roi eprouva un evanouissement 
qui fit cramdre sa fin prochaine, ct le dernier accomphsje- 
ment dc ces paroles prophetiques a son egard : 

a Toutes mes forces sont 6ptiisees, mes jours ont ete abre- 
ges, ct il nc me rcste plus que le tombeau. » 

Louis XVIII, enferme dans un dtui de cristal serti d’unc couronne 
de Jlcurs dc lis dorde, se trouvait encore a Parchcveclie quand 
celui-ci fut mis a sac cn 1831 Un ouvner nomme Lcscrocart le 
trouva dans la bibliothfeque du cardinal avee les pieces justifica- 
tivcs et se mit en devoir de le porter au fils de Pelletan, car ce 
dernier dtait mort depuis 1829. 

Pendant la route, des dmeutiers Ic lui enleverent, et il ne put 
remettre 1 Philippe Pelletan que les papicrs. Celui-ci fut asscz 
licurcuv pour retrouver dans un tas de sable le ccrur, qu’il 
reconnut a sa forte odcur d’esprit de vin Lc D r Corlicu (Mort des 
rots dc France) raconte que PIi Pelletan fit marntes demarches 
aupresdu comtc de Chambord pour lui faire accepter sa rehque ; 
il mnurut, cn 1870. sans y avoir reussi. Lc cocur rcsta aux 
mains dc scs hcntiers jusqu’en 1S86, epoque a laquelle AL de 
Maillc fit remise a Don Carlos « d'un vase de cristal renfermant 
un ctcur reduit h 1'ctat de parchcmin desseche, ct qu’il afiirmai: 
litre cclui du fils dc Louis XVI » Cette remise suscita 
d’aillcurs dans tnus les camps, des protestations virulcntcs • >c 
prince de Valon, qui etait rependant le portc-parole fiddle de 
Dun Carlos, defendait 1 opinion de Louis XVIII, de Charles X et 
de la duchesse d’Angoulcme D’autre part, le « due de Xor- 
mandic », fils de XaundorfI, protestait hautement contre « ce 
nouveau travestissement de 2 'histoire »>. Les roedeems dont le tcraoi- 
gnage fut invoqud, les docteurs See, Mathias Duval, Tillaux, 
Laborde, ddclarercnt & l’unanimitd que la question du carur de 
Louis XVII etait insoluble au point dc vuc medical. Quoi qu*il 
en soit, la relique, aprds tant de vicissitudes, repose a present 
dans la chapelle du chateau de FrohsdorfT, a cote du fichu ensan* 
glante que portait Maric-Antoincttc a Pcibafaud ct des Opines 
provenant de la couronne d'dpines dc la Sninte-Chapelle . 
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Le S juiu, a deux hcurcs do l’apres-midi, 1’inforlune 
Louis XVII rcndil le dernier soupir... 

Lc lendemain, ]c depute Sevestre, regicide, et qui, lc 
3 avril 1794, avait dit que « eel enfant nc serait jamais 
majeur », fit, au nom du Comitc dc surete generale, lc rap- 
port suivanl a la Convention : 

« Depuis quclque temps, !e fils dc Capet clait incommode 
par line enflure au genou droit et au poignel gauche. Le 
i' r Iloreal (20 avril), lcs doulcurs auginenterent ; lc malade 
perdit 1’appelit et la fievrc survint. Le fameux Desault, 
officicr dc santc, fut nomme pour le voir et le traiter. Ses 
talents et sa probite nous repondaient que rien ne manque- 
rail aux soins qui sont dus a l’liumanite. 

« Ccpendant la maladic prenait des caracteres tres 
graves. Le 16 dc cc mois (5 juin), Desault mourut; le Comite 
nomma pour lc rem placer lc ciloyen Pcllctan, officier de 
santc tres connu, et lc ciloyen Dumangin, premier medecin 
a I’Hopital de Sante, lui fut adjoint. 

« Leurs bulletins d’hier, a onze heures du matin, annon- 
caient des symptomes inquietants pour la vie du malade; 
et a deux heures un quart de 1’apres-midi, nous avons recu 
la nouvelle de la mort du fils de Capet. Le Comite de surete 
generale nous a charges de voiis en informer : tout est 
constate. j> 

Le 10, deux jours apres la mort de Louis XVII, le com- 
missaire de police de la section du Temple, accompagne 
de deux commissaires civils, se rendit, a liuit heures et demie 
du soir, a la lour du Temple, conformement a un arrete du 
Comite dc surete generale pour y enlever le corps de 
Sa Majeste : ils le trouverent decouvert; et en leur presence 
il fut mis dans un cercueil de bois, et transporte sur-le- 
champ et sans aucune ceremonie au cimetiere de la paroisse 
Sainte-Marguerite, au faubourg Saint-Antoine (1). 

A peine la nouvelle de la mort de Louis XVII fut-ellc 


( 1 ) I.’actc dc deccs etabli par la municipalitc d’apres 1’acte 
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repandue qu’un grand n ombre de personnes s’empresserent 
de publier qu’un poison lent, apprete dans un plat d’epi- 
nards, avait abrege la vie du malheureux prince; elles reu- 
nirent plusieurs motifs qui semblaient justifier leurs 
soupqons. 

Elles rappelaient que 3e representant Mailhe, au nom du 
Comite de legislation, avait termine son rapport sur le pro- 
ces de Louis XVI par oette phrase homicide : 

dresse par les commissaires de police de la section du Temple 
le 22 prairial, a ete retrouve par M. de Beaucliesne aux 
Archives de PHotel de Ville et publie par lui. 11 porte : 

Du vingt-quatre Prairial de l’an trois de la Republique. 

Acte de deces de Louis-Charles Capet du vingt-trois de ce mois, 
trois lieures apres midi, age de dix ans, deux mois, natif de Ver- 
sailles, departement de Seine-et-Oise, domicilie a Paris, aux tours 
du Temple, section du Temple, fils de Louis Capet, dernier roi 
des Fran^ais et de Marie-Antoinette-Josephe-Jeanne d’Autriche. 

Sur la declaration faite a la Maison commune par Etienne 
Lasne, age de trente-neuf ans, gardien du Temple, domicilie a 
Paris, rue et section des Droits de PHomme, n° 4S, le declarant 
a dit etre voisin, et par Remy Bigot, age de cinquante-sept ans, 
employe, domicilie a Paris, vieille rue du Temple, n° 61, le decla- 
rant a dit etre ami. 

Vu le certificat de Dussert, commissaire de police de ladite 
section, du vingt-deux ce mois. 

Signe : 

Officier public, Pierre-Jacques Robin ; 

Lasne, commandant en chef, section des Droits de PHomme ; 

Bigot. 

Le 10 juin, Dominique Goddet et Laurent Arnoult, commissaires 
civils de la section du Temple, en execution d’un arrete du Comite 
de surete generale, se transporterent au Temple accompagnes dc 
Pierre Dufour, commissaire de police de la section. Lasne et 
Gomin, gardiens dc Louis XVII, et Joseph Guerin, commissaire 
civil de la section de PHomme arme, leur presentent un cadavrc 
du sexe masculin de Page dc 10 ans, gisant sur un lit, Icquel a 
etc recount! -pour etre celni He Louis-Charles Capet. 

De plus, nous savons par Pun de ces commissaires, Gudrin, qui 
en a laisse une relation publiee par la Revue des questions histo- 
tiqiics , que des bruits d’evasion ayant circule a plusieurs reprises 
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« Cct enfant n’est pas encore coupable : il n’a pas encore 
eu le temps de partager les miquites des Bourbons. Vous 
avez & balancer sa destinde avec les interets de la Repu- 
blique. Vous aurez a prononcer sur cette grande question 
echappee du cceur de Montesquieu : II y a , dans les Etats 
ou Von fait le plus de eas de la liberti , des lots qui la violent 
coptre utt scul. . et favotie, ajoutc-t-il, que V usage des 
feu flcs les plus litres qui aient jamais ete sur la terre me 

dans Paris, des precautions supplcmentaires furent prises • 

« Avant -de procedcr A 1 ’inhumation, les gardiens, pour s’en- 
tnuicr encore d’un plus grand nombre de temoignages sur 1’identke 
de la personne qu’il s’agissait dinhumcr, mvitferent les deux 
commissaires de la section du Temple et tout l’etat-major de 
garde au postc, d'assistcr A cette verification, et ceux d’entre eux 
qui rcqonnaitraient le fils de Louis Capet, de le declarer et de 
I’attestcr par leurs signatures. Tous le rcconnurent et signArent 
au registre du Temple. >* (Cf. page 153.) 

I.c is jum, A huit heurcs et demie du soir, deux commissaires 
civils ct lc commissatre dc police de la section du Temple se 
transportfcrent A la tour du Temple, pour, en vertu d’un arretd 
du Comite de sfircte gdn^rale, cnlcver le corps du fils dc Louis 
Capet. Us lc trouvfcrent decouvert ct, en leur presence, il fut mis 
dans un ccrcueil dc bois ct transports de suite au cimetifcre de 
Saintc-Margucrite, rue du Faubourg-Antoine, o A il fut inhumd. 
Des mesures dc sflrcte gdnerale ont fait cscorter cc Convoi, de loin 
en loin, par des dctacbemcnts d’infanterie. ( Momteur du 26 prai- 
rial, 14 juin 1795.) 

La question de l’inhuraation du Dauphin a ete tr£s complfe- 
tement ctudi£c par M Lucira Lambeau (Le cimetihre de Samle- 
Mar&uerile ct la sepulture dc Louts XVII , 1 vol. m-8. Paragon, 
1905) Il a analyse avec soin les rechcrches faites A diverses 
« 5 poqucs pour rctrouver les restes du Dauphin, et indique le peu 
dc n' suit at S qu’clles donnfrrent. 

La conclusion de cct excellent travail, de documentation par- 
faitc, cst que lc Dauphin cst mort au Temple, qu’il fut inhumd 
dans la fosse commune au cimeti&rc Saintc-Margueritc, et que 
Louis XVIII fut sage qui, « sachant la realite du ddc£s dc son 
neveu, en ennnaissant les - moindres details, comme tous les des- 
sous de la Revolution, ne erut pas devoir cntrebuiller la porte 
aux doute^ rt aux suppositions cn autorisant des rechcrches qu’on 
pom ait a Vavance, ain«i que les faits l’ont con firm 6, supposer 
devoir raster vaines ». 
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fait croire qu'il y a des cas on il faut mettre , four un 
moment, un voile sur la liberte, comme on cache les statues 
des dieux. » ; ' 1 f 

Elies se souvenaient que le depute Chabot avait dit hau- 
tement que « c’etait a 1’apothicaire de delivrer la France 
du FIs de Capet », et que Brival, le digne collegue des deux 
Conventionnels que nous venons de nommer, reprocha au 
Comite de salut public, quelque temps apres le 9 thermidor, 
d’avoir commis beaucoup de crimes inutiles, et de n’avoir 
point consomme celui-la. 

Nous laissons aux lecteurs le soin d’apprecier ce qu’on lit 
a ce sujet dans un ouvrage qui parut vers la me^.e epoque. 
L’auteur anonyme, apres avoir apostrophe Tallien en termes 
virulents sur sa conduite, lui dit, page 169 : « Si tes joues 
ne sont pas humectees de larmes en lisant cet article, si ton 
coeur n’est pas froisse par le repentir... tu n’es pas un 
homme... Alors, n’ecoutant qu’une juste indignation, je 
decouvrirai 1’affreux tableau du passe, je dirai en quel lieu, 
a quelle heure et par quels monstres fut prepare ce breuvage 
moral, et comment expira oette innooente victime du 
Temple!... » 

Enfin, beaucoup de personnes, frappees de la rapidite 
avec laquelle Desault fut emporte. repandirent le bruit 
qu’il avait ete empoisonne, parce qu’il avait, disaient-elles, 
refuse de prefer son ministere aux desseins criminels qu’on 
supposait lui avoir ete confies au sujet du fils de Louis XVI. 
Cette opinion se fortifia par la mort aussi subite de Chop- 
part, pharmacien, qui avait commence, avec son ami De- 
sault, le traitement du jeune malade; et surtout par la mort 
de cet infortune prince qui, comme on l’a vu, suivit celle de 
ses deux chirurgiens. 

Le 9 juin, lendemain de sa mort, MM. Dumangin et Pel- 
letan, accompagnes de MM. Jeanro y oncle, et Lassus, pro- 
cederent, d ’a pres les ordres du Comite de surete generale, 
a 1’ouverture du corps de Louis XVII. Le proces-verbal de 
cette operation, dans lequel on a entierement oublie 
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d’inserer la date de 1’ann^e, a eteredige par M. Pelletan, qui 
cn a conserve 1’original entre ses mains. 

L’autopsic rigoureusement detail l£e de I’enfant-roi, faite 
par des hommes dont le savoir et la probity sont connus, 
semble detruire le soupgon d’empoisonnement Desault 
paralt aussi avoir juge que ce crime n’avait point ete com- 
mis S’il n’a point laisse de notes ecrites sur le traitement 
qu’il avail suivi, du moins s’en est-il explique verbalement 
Voici ce qu’on lit a ce sujet dans les Essais Jiistoriques sur 
la revolution de France , par M Beaulieu : 

« Tandis que Ics joumahstes s’effor^aient de fortifier 
1’opinion centre tin mode de gou 'ernement incompatible 
avee nos mceurs, nos usages, et, surtout, notre caractere, la 
mort enlevait aux royalistes le seul personnage autour 
duquel bcaucoup de personnes, n.6me revolutionnaires, 
avaient r£uni leurs pensees pour retircr la France de I’abimc 
oil clle 4tait enfoncee; le malheureux fils de Louis XVI ter- 
minal dans la prison du Temple son innocente et doulou- 
rcuse existence... La misere, l’abandon auxquels on 1’avait 
r£duit, apres avoir ete entoure de tant de managements, de 
tant de precautions bienfaisantes, avaient vici6 ses humeurs 
ct corrompu en lui tous les principes de la vie. Le bruit 
a longtcmp5 couru, ct beaucoup de personnes pensent encore 
que ce malheureux enfant a £te cmpoisonn6 ; e’est un mys- 
t&rc qui ne sera sans doute jamais completement £clairci. 
Tout ce que je sais, e’est que le fameux chirurgien Desault, 
avec qui j’avais fait connaissance en prison, m’a dit, 
apres 1’avoir visit6, qu’il ne le croyait pas ; mais M. De- 
sault 6tnnt mort lui-memc pen de temps apres, ainsi que 
1’apothicaire qui fournissait les rem&des, on n'a pas manque 
de dire qu’on les avait sacrifi6s a un secret qu’il importait 
dc gardcr. Je rapportc ce que M. Desault m’a dit, et il me 
parlait avec 1’air de la franchise 

< Ce nc fut cependant pas, comme l’obscn*e M. Hue, par 
aucun sentiment d’humanit6 que 1’on s’abstint de commettre 
ce crime II v aurait cu, en effet, moins de barbarie dans 
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1 ’ompoisonncmcnt de 1 ’enfant-roi qu’il ny en cut a 1 ui fair c 
subir Ic supplicc lent cl douloureux de 1 ’abandon, de I’iso- 
Jcmcnt auxquels il fut livre pendant plusieurs mois, et qui 
furent les scules causes de sa mort. Lcs monstres qui tyran- 
nisaient la France et qui ne se dissimulaient pas le vif inte- 
rct qu'inspirait generalement le sort de ce jeune prince, 
calculaient trop froidement ]es forfaits pour s’exposer a com- 
promettre leur popularile et le ur puissance en 1 c faisant 
mourir dc mort violcntc. II lour pamt moins dangereux de 
travailler a J’aneantisscment dc toutes scs facultes morales, 
a force dc mauvais Irailemenls et en fatiguant continuelle- 
ment scs organes par la terreur. « S’il arrivait, disaient-ils, 
« quo, dans quelquc mouvement populaire, les Parisiens se 
« portassent au Temple, pour proclamer roi Louis XVII, 
K nous leur montrerions un petit bambin dont 1 ’air stupide 
« et l’imbccilite les forccraient a renoncer au pro jet de le 
« placer sur le trone. » 

Louis XVII fut la quatrieme victime royale moissonnee 
pendant 1 ’espacc de deux ans par la faux revolutionnaire. 
Monsieur fut profondement emu de douleur en apprenant 
la fin deplorable du jeune roi, son neveu. Appele au trone 
par les droits de sa naissance et par les lois du royaume, 
Louis XVIII fit part de son avenement aux diverses puis- 
sances de 1’Europe, et Sa Majesle adressa aux Fran^ais une 
proclamation que M. Crappart, ancien editeur de V Aim du 
roi, s’empressa de faire imprimer a Paris et dont il repandit 
avec profusion des exemplaires dans toute la France. 

Le 4 juillct, S. A. S. Monseigneur le prince de Conde 
annonca le triste evenement a son armee par la proclama- 
tion suivante : 

« Messieurs : A peine les tombeaux de 1 ’infortune 
Louis XVI, de son auguste compagne et de leur respectable 
sceur se sont-ils refermes, que nous les voyons se rouvrir 
encore pour reunir a ces illustres victimes 1 ’objet le plus 
interessant de notre amour, de nos esperances et de nos res- 
pects. Le jeune rejeton de tant de rois, dont la naissance 
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scule paraissait assurer le bonheur de ses sujets, puisqu’il 
etait forme du sang de HENRI IV et de oelui de MARIE- 
THERESE, vient de succomber sous le poids de ses fers et 
de sa cruelle existence. 

a Ce n’est pas la premiere fois que j'ai eu a vous rappeler 
qu’il est de principe que LE ROI NE MEURT PAS EN FRANCE. 
Jurons done a ce prince auguste qui devient aujourd’hui 
notre roi, de verscr jusqu’a la derniere goutte de notre sang 
pour lui prouver cette ftdelite sans bomes, cette soumission 
entiere, cet attachcmcnl inalterable que nous lui devons a 
tant de titres et dont nos ames sont penetrees. 

a Nos voeux vont se mani fester par ce cri qui part du 
coeur, et qu’un sentiment profond a rendu si nature! a tous 
les bons Frangais; ce cri, qui fut toujours le presage comme 
le resultat de vos succes, et que les regicides n’ont jamais 
entendu sans stupeur et sans remords. 

k Apres avoir invoque le Dieu des misericordes pour le 
roi que nous perdons, nous allons prier le Dieu des armees 
de prolonger les jours du roi qu’il nous donne, et de raffer- 
mir la couronne de France sur sa tete, par des victoires. s’il 
le faut, et plus encore, s’il est possible, par le repentir de 
ses sujets et par 1’heureux accord de sa clemence et de sa 
justice. 

a Messieurs, le roi Louis XVII est mort : 

« Vive le roi Louis XVIII! » 

Le roi, ayant enfin recouvre son sceptre, 1’un de ses pre- 
' miers soins, apres s’etre occupe des interets de son royaume, 
fut dirige vers la recherche des martyrs de sa famille. Un 
Francais fidele, M. Olivier Descloseaux, avait, pendant tout 
le temps d’une jalouse usurpation, conserve les restes pre- 
cieux de Louis XVI et de la reine. Ils reparurent et la 
France entiere leur donna les temoignages les plus sinceres 
de ses regrets et de sa veneration. Ils furent transports a 
1’eglise royale de Saint-Denis, sepulture ordinaire de nos 
rois, 

Le plus jeune et le dernier martyr de cette famille infor- 
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tunee ne fut point oublie dans ces pieuses reparation. Au 
mois de fevrier 1816, Sa Majeste ordonna qu’on recherche- 
rait la depouillc mortelle da roi, son auguste ncvcu et pre- 
deccsseur, qu’elle serait aussi cxhumee et transportee a 
leglisc de Saint-Denis 

La Providence a veille sur les restes de l’enfant-roi cominc 
cllc avait veille sur ceux des auteurs de ses jours. Elle a 
confie lc som de les conserver a deux fossoyeurs, qui, avant 
que ces restes ne fussent deposes dans la fosse commune, 
du cimetierc dc la paroisse Sainte-Marguerite, avnient fait, 
avec de la craie blanche, sur le cercueil qui les renfermait, 
un signe auquel lls devaient le reconn aitre. Ils avaient, en 
outre, eu le som de ne placer qu’a une certaine distance les 
cercucils qui arnverent les jours suivants. Pendant cinq ou 
six nuits on mit des factionnaires a la porte du cimetierc, 
afin que personne ne vint enlever le corps de Louis XVII 
Mais lorsqu’il n'y eut plus de ces surveillants, les deux fos- 
soyeurs tirerent le cercueil de la fosse commune et allerent 
le d^poser dans une fosse particuliere qu’ils avaient creus^e, 
joignant le seuil de la porte d entree du cimetiere dans 
I’£glise Au premier signe pour le reconnaitre, ils cn ajou- 
turent un second : ce fut une croix formec d’un amas de 
petites pierres Un dc ccs fossoyeurs est encore existant et 
son tdmoignage est appuy6 de cclui de la veuve de son 
camarade & qui son mari avait dit lc secret de l’heureuse 
disposition 

L’on assure aussi que la depouille mortelle de Louis XVII 
n’a point etc entierement confine a la terre et que lc occur 
de cc prince aimant et sensible sera rendu a nos hommages 
et a notre v£n£ration. Void cc que des informations particu- 
hercs nous ont appris sur un fait aussi important : nous le 
soumctlons aux leclcurs. 

Les Comit^s de la Convention avaient enjoint expresse- 
ment de confondrc le corps de leur victime dan? la fosse 
commune M. Pclletan, I’un des chirurgiens qui proc£dfcrent 
a rouverture, in forme dc ect ordre, prohta d’un moment de 
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distraction dc scs collcgucs pour ravir au lombcau le cceur 
du jcunc roi. II lc dcposa et Ic conserve dans un vase dc 
crist al stir IcqucI sont gravees les lettres L. C., monogrannna 



Tom beau de Louis XVI et de la Reine 
au cimetidre'de la Madeleine. 

de Louis-Charles : dix-sept 6loiles, aussi gravees sur la 
couvercle, forment une couronne surmontee d'une flem* de 
lis doree. 

Quoi qu’il en soil, les divers renseignements deja obtenus 
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sur to iib les faits dont nous vcnons dc parler ct les cnquetes 
qui auront lieu cn consequence dirigeront dans les recherches 
pour dccouvnr et constater d'une maniere authentique ct 
solcnnelle tout ce qui peut exister des restes precieux de 
Louis XVII. 

La Chanibre des Pairs et celle des Deputes, sc- rendant 
les interpretes des sentiments de tous les Frangais, se sont 
empresses de concourir aux ceremonies expiatone. ordon- 
necs par le roi. Les 17 et 18 janvier, elles ont, l’une et l’autre, 
adopt6 a l'unamimte une loi qui, apres avoir statue qu'il sera 
£leve au nom et aux frais de la nation un monument en 
expiation du crime commis 1c 21 janvier 1793 porte, 
article IV : 

« II sera £galemcnt cleve un monument, au nom ct 
aux frais de la nation, a la m&noire de Louis XVII, de la 
rcinc MARIE-ANTOINETTE ct de Madame ELISABETH » 

Enfin deux Ordonnanccs du roi, des 19 mnvier et 
14 f6vricr 1816, ont present l’achevement dc l"£glise de la 
Madeleine, au faubourg Saint-Honore, pour y placer les 
monuments cxpiatoircs dont 1’execution cst ordonn^e. 
M. Lcmot, l'un dc nos plus eelebres sculpteurs, est charge 
de l'ex£cution du mausolee de Louis XVII 

Parmi les inscriptions consacrees par M Belloc aux vic- 
times royalcs des furcurs revolutionnaires, il s’en trouve une 
pour le jeiinc roi; clle joint, suivant l’expression d’un savant 
critique, « a toute Ielegancc du genre orne, le merite inap- 
preciable d’une sensibilitc pure cl vraic, beaucoup plus rare 
dans Ic style monumental ». 


MEMORIAE ET. CINERIBVS 

LUDOVICI XVII * 

QVEM 

PAREXTIBUS SANCTISSIMIS 
IXKANDO I'VXERE ORDATVM 
XVLLAS NON* AERVMN'AS PERPESSVM 
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IN. IPSO. FERE. VITAE. LIMINE. MORS. SVSTVLIT 
DIE VIII JVNII AN. M. DCC. LXXXXV 
VIXIT. ANNIS. X. MENSIBVS II. DIEBVS XII. 

LUDOV1CUS XVIII 

FECIT 

FRATRIS. FILIO. DVLCISSIMO 
AC. SUPRA. AETATIS. MODVM. PIENTISSIMO 
SALVE. ANIMA. INNOCENS 
QVAE. CEV. AVREUM. GALLIAE. SIDVS 
BEATO. SPATIARIS. POLO 

VOLENS. PIANC. PATRIAM. DOMVMQVE. BORBONIDVM 
PLACIDO. LVMINE. INTVETOR. 


A LA MEMOIRE 
DE 

LOUIS XVII 

LEQUEL 

APRES AVOIR VU SES 1LLUSTRES PARENTS 
ENLEVES PAR UNE MORT 
QUE LA DOULEUR SE REFUSE A RETRACER 
ET APRES AVOIR EPUISE JUSQU’A LA LIE 
LA COUPE DE L’ADVERSITE 
A ETE, JEUNE ENCORE 
ET PRESQUE SUR LE SEUIL DE LA VIE, 
MOISSONNE PAR LA FAULX DU TREPAS 
IL EST DECEDE LE VIII JUIN M. DCC. LXXXXV. 
IL A VECU X ANS, II MOIS, ET XII JOURS 


LOUIS XVIII 

A FAIT ELEVER CE TOMBEAU 
AU DIGNE FILS DE SON FRERE 
ENFANT CHERI 

ET D’UNE PIETE AU-DESSUS DE SON AGE 
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SALUT, AME INNOCENTE ET PURE 
QUI, SEMBLABLE A UN ASTRE RADIEUX, 

PARCOURS LES CELESTES DEMEURES 
DAIGNE JETER UN REGARD 
UN REGARD D’A-WOUR 
SUR LA FRANCE ET SUR LES BOURBONS 

L’Histoirc n’aura point a parlor de la politique, dc 
I’admmistration de Louis XVII ; mais elle regrettera scs 
lieureuscs dispositions, ses vertus naissantes; elle redira sur- 
tout ses malhcurs inouis dans Ies annales du monde Son 
pinoeau severe cffraiera la posterity par le tableau des 
cruaut«, des barbaries qui, pendant l’agonie aussi longue 
quc douloureuse de l’enfant-roi, ont ete commises cnvers 
lui, cnvers les Frangais, par des forcen6s, usurpateurs du 
pouvoir legitime. D6ja 1’exemple de tant de maux produits 
par l’anarchie n’a point ete sans fruit pour les autres peuples 
que nos divisions ont aussi desol&s : ll ne sera pas, sans 
doute, moins utile pour nous qui en avons ete les t&noins 
ou les victimcs Puisse cettc terrible lctjon preserver a jamais 
nos descendants du d6sir des innovations, des syst£mes 
impies ct du d61ire r6volutionnairc! Echapp6s aux perils 
dc cos temps horribles et aux desastres oil, depuis, nous 
avait precipit^s une ambition aveugle et insens^e, reportons 
les tribuLs de notre reconnaissance, de notre veneration, de 
notre amour AU ROI qui, par scs hautes vertus, nous a recon- 
ciles avee taut de nations rivales de notre gloire; et dont 
le occur et les soins patcmcls nous procurent enfin la paix 
ct le bonhctir (i). 

fi) I/cnfant qu’ont soitjne Desault et Telletan, qui cst mort au 
Temple, Oaif-il Jc Dauphin ? Non, rdpnndent les « Evssionmstes », 
h cette date nn autre enfant lui a £t<* substitue ; e’est cet enfant 
qui est mort au Temple. Us cn donnent pour preuve trois lettres 
qui ttablirnicnt. *i dies tftaient authentiques, qu'une double subs- 
titution aurait cu lieu On aurait d'abord, dans les premiers jours 
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de novembre 1794, mis un muet a la place du Dauphin et cache 
ce dernier dans les combles du Temple ; puis, entre le 5 fevrieret 
Ie 3 mars 1 795 , remplace ce muet par un autre enfant, ronge de 
tuberculose et qui devait mourir bientot, puis etre enterre comme 
s’il eut ete le Dauphin. Que valent comme preuve ces trois lettres 
attributes a Laurent, l’un des commissaires du Temple, lettres 
que nul n ! a jamais vues, dont Naundorff lui-meme n’aurait eu 
que des copies ? On ne doit point historiquement faire etat de docu- 
ments qu’on ne peut produire, dont on n’a pas prouve que les ori- 
ginaux ont existe, qui ont done tous les caracteres de pieces 
apocryphes. Nous les publions parce qu’il nous jrarait qu’on peut 
retrouver comment et pourquoi elles ont du etre fabriquees. 

Harmand de la Meuse avait public, en 1814, le recit qu’on a lu de 
la visite qu’il fit au Temple, sur 1 ’ordre de la Convention, pour s’as- 
surer de l’etat ou se trouvaient les enfants de France et si leur regime 
avait ete ameliore suivant les instructions donnees apres l’inspec- 
tion de Barras. Dans cette visite, dont il n’indiquait pas la date, 
Harmand avait ete frappe de ce fait que le Dauphin s’etait refuse 
a parler et n’avait fait, alors qu’on lui parlait, bien qu’en regar- 
dant avec fixite et la plus grande attention, ni un geste, ni un signe. 

Les amis de Naundorff s’emparent du recit et font de l’enfant 
un muet, car d’admettre qu’un pauvre enfant, meme d’une force 
d’ame singulibre, ayant peut-etre encore presents a l’esprit Pinter- 
rogatoire d’Hebert et les insultes de Simon, hebete par l’isolemcnt, 
se soit enferme dans un mutisme craintif, ce la serait trop simple 
et ne ferait point leur affaire. II y a tout un parti a tirer de ce 
mutisme et ils n’y manquent pas. 

Sans doute le Dauphin a-t-il donne la main, marche, sur 
l’ordre qu’on lui a donne, mais ne peut-on soutenir que e’est 
parce qu’il comprit le signe qui accompagnait Pordre et non 
l’ordre lui-meme. 

II faut que l’enfant soit muet, car alors la substitution est etablic. 

II n’y a qu’a imaginer un document etablissant la presence d’un 
muet au Temple a cette date, le recit d’Harmand lui servira de 
confirmation. Et e’est ainsi qu’aurait ete produite la premiere 
lettre. 

Apres bien des variations, les Naundorffistcs declarent que B 
serait Botot, secretaire de Barras ; la lettre serait adressee a 
Frotte. 


Mon general, 

« Votre lettre du 6 courant m’est arrivee trop tard, car votre 
premier plan a deja ete execute parce qu’il etait temps. Domain 
un nouveau gardicn doit entrer cn fonctions, e’est un republican 
nomme Commier, brave liomme a ce que dit B... (Botot), mais jo 
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n’ai an cun e confiance a de pareillcs gens. Jc serai bien embarrnsse 
pour faire passer de quoi vivre a notre p .. (prince), mais j’aurai 
soin de lui et vous pouvez etre tranquille. Les assassins out ete 
fourvoyds et les nouveaux municipaux nc se doutent pas que le 
petit muct a remplacd le d (Dauphin). Maintenant, il s’agit 
sculcment dc Ic faire sortir de cctte maudite tour. B . (Botot) 
m’a dit qu’il ne pouvait nen entreprendre k cause de la surveil- 
lance S’ll fallait rester longtemps, je serais inquiet de sa sante, 
car il y a peu d’air dans son oubliette, oil le bon Dieu, lui meme, 
nc le trourcrait pas, s’ll n’dtait pas tout-puissant. Il m’a promis 
de mourir plutot que de se trahir lui-mcme. J’ai dc bonnes raisons 
pour le croirc Sa sccur ne salt nen ; la prudence me force & Ten- 
tretemr du petit muct commc s’ll £tait son veritable frfcre. 

« Cependant lc malheurcux se trouve bien heureux, ct il joue, 
sans lc savoir, si bien son role que la nouvelle garde cro't 
parfaitement qu’il ne veut pas parler . amsi, il n’y a pas dc 
danger. 

« Rcnvoycz bientfit le fidfcle porteur, car j’ai besoin de votre 
sccours, suivez le conscil qu’il vous portc de vive vow, car 
e’est lc scul chemin dc notre triomphe 

« Tour du Temple, le 7 novembre 1794 » 

Mais cctte lettre nc suffit pas. 11 y a I’enfant qui est mort le 8 
juin, ct e’est alors qu’on cent la seconde lettre. Ellc ctablit une 
sccondc substitution, cellc d’tin enfant malade et qui mourra la 
place du Dauphin. 

Mon glndral, 

« Jc viens de recevoir votre lettre Hdlas f votre demandc est 
impossible. C'etait bien facile de faire monter la victime , mais 
la descendre est actuellement hors de notre pouvoir, car la sur- 
vcillance est si extraordinaire que j’ai cru d'etre trahi. Le Comite 
dc sflrcte g£n£rale avait, commc vous le savez d6j&, envoy6 les 
monstres, Mathieu ct Reverchon, accompagnes de M. H. de la 
Meuse (/farmand), pour consfafer que fe muct est vtfritabfement 
le fils de Louis XVI. Gi-n^ral, que veut dire cette comcdie ? Je 
me perds ct Je nc sats plus que penser de la conduite de B... 
(Botot). Maintenant, il pretend dc faire sortir notre muet et de 
lc rcmplacer par un autre enfant malade Etes-vous instruit dc 
cela ? n’cst-ce pas un pi&ge ? General, jc crams bien des choses, 
car on sc donne bien dcs peines pour ne laisser entrer personne 
dans la prison de notre muet, afin que la substitution ne devienne 
pa-s publique ; car, si quelqu’un examinait bien I’enfant, il ne 
lui serait pas difficile de comprendre qu’il est sourd de naissance 
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et, par consequent, naturellement muet. Mais substituer encore 
un autre a celui-la, 1’enfant malade parlera et cela perdra notre 
demi-sauve et moi avec ! 

<( Renvoyez le plus tot possible notre fidele et votre opinion par 
ecrit. 

« Tour du Temple, 5 fevrier 1795. » 


Une troisieme lettre est necessaire car elle doit etablir que 
la seconde substitution a reussi, n’en doutez pas, elle existe et la 
void : 

Mon general, 

« Notre muet est heureusement transmis dans le palais du 
Temple et bien cache : il restera la, et en cas de danger, il passera 
pour le Dauphin. A vous seul, mon general, appartient ce 
triomphe. Maintenant, je suis tranquille, ordonnez toujours et je 
saurai obeir. Lasne prendra ma place quand il voudra. Les 
mesures les plus sures et les plus efficaces sont prises pour la 
surete du Dauphin ; consequemment, je serai chez vous en pen 
de jours vous dire le reste de vive voix. 

« Tour du Temple, le 3 mars 1795. » 

Comme on le voit, il existera.it, non une correspondance de 
Laurent, mais trois lettres, et ces trois lettres contiendraient tout 
ce qui est necessaire, mais rien cjue ce qui est necessaire pour 
etablir la these de la double substitution, et cela, ecrit de la fa$on 
la plus formelle, en langage clair, a un moment oil il etait 
essentiel de ne pas ecrire, oil I’on risquait sa tete pour un soupgon. 
C’es: au point que si des originaux pouvaient etre produits, il 
faudrait que leur authenticity fut hors de conteste pour qu’on ne 
se prit pas a douter encore. Il est assure, pour tout historien accou- 
tume aux methodes de la critique historique, que de tels docu- 
ments, dont on n’a jamais produit que des copies et qui resolvent 
aussi clairement toutes les inconnues d’un probleme, ont l’appa- 
rance de faux. 

Ces lettres, d’ailleurs, si on leur accordait une valeur historique, 
car on peut faire credit aux Naundorffistes, qu’etabliraient-elles ? 
On savait deja que nombre de tentatives avaient ete faites pour 
enlever le roi, puis la reine, et enfin le Dauphin de la tour du 
Temple : ces lettres temoigneraient seulement qu’une des dcrnieres 
tentatives eut l’appui de Barras, sans qu’on puisse savoir nicme 
si cet appui etait sincere, ou si Barras avait l’intention de jouer 
les royalistes en leur livrant un faux Dauphin. Ce n’eut point etc 
la seule fois qu’ils furent ses dupes. On sait du reste que e’etait 
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dcscnu une mamcrc d'cntrcprise fructueusc quc de promettrc aux 
cxaltcs royalistes dc sauvcr le Dauphin. Ces sortes d’entrepnscs 
qui ont change d'objct existent toujours ; on sauve encore de nos 
jours, ct h des prix clevcs, la patrie ou la religion. Ccs lettres 
n’etabliraicnt done qu’une double tentative de substitution, mais 
nc dcroontrcraicnt pas quc 1 c Dauphm a pu quitter le Temple. 
Surtout clles ne prouvcraient pas quc l’cnfant mort ct dont on fit 
l'autopsic n’dtait pas le Dauphin car les preuves de 1 ’identitc du 
cadavrc, deji nombreuses, sont devenues, depuis les travaux de 
M Bdgis, irrcfutables. 

Quand I’dtat de sante dc Louis XVII devicnt inquietant, lc 
mddccin qui est dcsignd pour lc soigner est Desault, praticien 
cdldbrc, dc moralitc cxemplairc, et qui a etc me deem dcs cn/ants 
dc France. 11 commence scs visiles lc 18 prairial an III (7 mai 
1795) ct constate sur lc jcunc maladc les memes tumeurs aux arti- 
culations qui avaicnt ddji frappd Harmand et Barras. II continue 
scs visites deux ct mime trois fois par jour, bien accueilh par le 
malhcurcux enfant quc scs soms devouds avaient fait sortir du 
mutismc dans lcqucl Pavait plonge unc sequestration de sept mois 
(8 janvicr 1794-30 juillet 1794) Desault mourut lc 1" juin 1795 (13 
prairial an III), emportd en dix jours p3r une fidvre maligne qui 
avail ddji dtc fatale h deux de scs collegues, mddecins corame Iui 
i I’liospicc dc l’Humamte. Son colldgue ct ami, Pclletan, fut 
ddsignd, lc 5 jum (17 prairial) pour le remplaccr Mais il avail 
souvent accompngnd Desault dans scs visiles, ct l’avait supplde 
pendant sa maladie. 

L’dtat dc l’enfant empirant, Pclletan sc fit adjoindre, le 19 prai- 
rial, le docteur Dumangm, premier medeem dc rhospice de la 
Charitc. II fit, lc 20 prairial, sa visitc nccoutumde. Lc malade etait 
trds afTaibh par une diarrhcc chromquc ; il mamfeste sa recon- 
naissance h Desault ct a Pclletan pour Icurs bons soms, mais 
paralt rcsignd h mourir. 

It s’dtcignit lc mcmc jour, 20 prairial an III (8 juin 1705). 
Pclletan, mandd en toute hate, ne put quc constatcr le deeds. L’un 
dcs gardiens, Gomin, dtait alle porter au Comitd dc suretd gdndralc 
lc bulletin quotidicn des mddeems, mais l’autrc gardien, Lasne, 
ct lc commissairc chargd dc la surveillance du Temple ce jour-la, 
Damont, prdsident du Comitd civil de la section du faubourg du 
Nord, assistdrent aux derniers moments du fils de Louis XVI. 

Gomin, informe de ce qui s’dtait passe, retourna immddiatement 
i la Convention. La sdancc dtait levde ; aussi les membres du 
Comitd de suretd gdndralc lc pricrent-ils de garder le secret jus- 
qu'au lendemain, mais 1U lui fiirnt tonir sur-lc-champ une lettre 
accusant reception d*" «cs declarations ct l’invitant a prevenir les 
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deux officiers de sante charges de traitcr Capet pendant sa maladie 
de s’adjoindre deux de leurs confreres les plus eclaires a l’effet 
de proceder a l’ouverture du corps et d’en constater l’etat. ' 

Dumangin et Pelletan appelerent Lassus, professeur de mede- 
cine legale, et ancien chirurgien de Madame Victoire, tante dc 
Louis XVI, et Nicolas Jeanroy, professeur a 1 ’Ecole de medecine. 
L’autopsie, nous dit M. Begis, fut faite en presence de Lasnc et 
de Gomin, du commissairc Damont, cjui avait assiste aux derniers 
moments du jeunc prince, de Mcunier, Gourlet et Baron, guiche- 
tiers. Tous avaient connu le Dauphin a diverses epoques de sa 
vie, ils nc manifesterent aucun doute sur l’identitc du cadavre que 
les medecins ouvraient devant eux. Le proces verbal d’autopsie est 
conserve aux Archives. Les Naundorffistes ont attaque sa redac- 
tion. Or, cette redaction est conforme aux regies regues. Si les 
medecins declarent seulement avoir pratique l’autopsie d’un corps 
« qu’on leur a dit » etre celui de Louis XVII, e’est que telle etait 
hien la formule en vigueur ; de meme, les commissaires du Cha- 
telet, apposant les scelles apres dcces, se bornaient a constater 
qu’ils avaient etc mis en presence d’un corps « qu’on leur avait dit 
etre celui de telle personne ». C’etait aux autorites administratives 
et judiciaires qu’il appartenait d’etablir l’identite du defunt, nous 
verrons qu’elles n’y manquerent pas- Au reste, les medecins recon- 
nurent les lesions deja remarquees par Barras ct-par Plarmand, 
et Pelletan, en enlevant a la derobee le coeur de Louis XVII, 
autlientiqua de la maniere la plus formelle son proces-tmrbal. Le 
Memoire public dans la Revue rctros-pective en 1894 Petablirait 
formellement s’il etait utile. 

L’operation, commencce a onze heures et demie du matin, prit 
fin a quatre heures du soir. 

Le meme jour, a huit heures du matin, quatre delegues du 
Comite de salut public vinrent constater le deces et donner les 
ordres relatifs a 1 ’inhumation. Afin d’eviter tous soup9ons, on fit 
monter a midi, dans la chambre d’autopsie, les sous-officiers et 
officiers de la garde montante et de la garde descendante, qui 
reconnurent le cadavre et signerent leur attestation, au nombre 
d’une vingtaine, sur le registre de la tour. 

Le second commissaire de service au Temple le 21 prairial, 
Etienne-Joseph Guerin, commissaire de la section de 1’Homme 
arme, a laisse dans ses papiers la minute de son rapport. Ce docu- 
ment, communique par la famille. Guerin a M. de La Sicotjere, 
montre que l’ordre du Comite de salut public, reglant les obseques 
c( suivant les formules ordinaires, en presence du nombre de 
temoins designe par la loi », parvint au Temple a quatre heures 
et demie. Le meme jour, a six heures, le commissaire de police de 
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Ja section redigea le ccrtificat qui derail servir a dresser 1 ’acte dc 
deces h la municipalite (1). u Vers liuit heures, dlt Guerin, le 
corps, enveloppc d’un drap, fut mis en biere dans un ccrcueil de 
bois blanc, par les porteurs employes ordinairement pour les inhu- 
mations.. le corps sortit du Temple a huit heures et demic, par 
la grande porte. La foule fut ecartee sans beaucoup de peine ct 
arretdc a I'cntr^c dc la rue dc la Corderie par une haltc d’un 
detachcment qui forma ainsi une barnerc. Lc convoi parvint sans 
difticultc au cimctifcre Sainte-Marguerite. » 

Lc procfes-verbal d’mhumation, cite par M Bcgis, (loc. cil , p. 
28-29), signe de Dominique Godet et dc Nicolas- Laurent Arnould, 
commissaircs dc la section du Temple, nous apprend que ces 
commissaircs, accompngnes dcs citovens Jacques Gamier, chef dc 
brigade de la section de Montreuil, Pierre Vallon, capitame dc la 
mfime section, Lasnc, commissairc dc garde au Temple, ont 
conduit le corps au cimetifere Sainte-Marguerite, rue Bernard, 
faubourg Antoine, lieu ordinaire dcs inhumations de i’arrondis- 
sement, ou ll a 6t6 depose dans une fosse qui a ct6 recouvcrte en 
leur presence. L’actc de dtfcfcs fut dressd a la mairie lc 24 prairial, 
dans la forme et dans les dclais usitds 

II cst enfin etabli que le corps dc Louis XVII fut conduit au 
cimctierc, non dans une voiture, qui aurait pu Ctrc pourvue d’un 
double fond ou sc serait cache, vivant ct bicn portant, le veritable 
Louis XVII, mais sur unc civiire, dans un cercueil de bois blanc 
sans aucunc marque, d’unc longueur de quatre pieds et demi, 
porte par quatre personnes, qui sc rclayaient deux par deux, le 
ccrcueil fut dcpos6 dans la fosse commune, en presence de tdmdms 
qui n’avaient pour ainsi dire pas perdu de vue le malhcurcux 
Dauphin depuis son agonie 

Tant dc precautions reduisent a n&mt toute hypothise dc 
substitution d’enfant. 

(1) Cet acte a etc publie par M. Bigts d’apres une copie faxte sur les 
registres qui furent ineendids en 1871. II est date du 32 prairial an III ct 
sign£ de Lasne et des commissaircs. II est Etabli dans la forme ordinaire. 
M. Begis a. pour le prouser, xeproduit un grand nombre d’actes mor- 
tuaires (Danton, Mane-Antoinette, Robespierre, etc...) qui sont de for- 
mule identique (Cf. rage 137). 
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C'cst sous 1c tare d'Aim£.o£, de L’histoire des i.nforiuxes du 
1 ) \urin.V quc parurcnt a Londrcs, cn 1S36, les Me moires dc 
NaundorfT. N'ou>* n'en avons, dans la rendition qu’on va lire sup- 
prime que les prcmifcrcs pages, consacrccs aux debuts de la Revo- 
lution ct & Finternemcnt dc la famillc royale au Temple dont 
l’lnterct cst mamfestement nul 

Lc recit commence au lendemain dc Thcrmidor : 

A ccttc epoque, des amis avaient forme lc projet dc me 
souslraire a mes bourreaux : on ne tarda pas a en com- 
prendre 1’impossibilitc. Un scul chcmin conduisait a moi; 
ct ccttc unique issue etait si soigneusement gardee qu’on 
n’cut pas fait entrer ou sortir unc souris sans etre aper^u 
La tourcllc ou etait l’escahcr avail une scule porte pres 
dc laquclle jour ct nuit s’cxcr^ait une stride surveillance, 
cn dedans comrae en dehors. Quiconque amvait pour pdn^- 
trer dans la tour etait conduit pour ctre fouilld devant lc 
conscil municipal logo au rez-de-chaussec : au sortir de la 
tour, memc investigation par ce conseil dont on ne pouvait 
pas depasser la porte parce qu’un factionnaire y £tait cons- 
tamment cn faction, ct quc 1’escalicr qui correspondait a 
tous les autres etages communiquait egalement avec Ie rez- 
dc-cliauss6e, seule piece occup<5e par les hommes dc la muni- 
cipality. La consignc £tait d’y conduirc tout lc mondc sans 
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exception. Le corps do garde sc icnail au premier ctage qui, 
sans el re divise, composait une scale piece voutee commc 
cello du rcz-dc-chaussoe ; lorsquc la scntinclle du premier 
suspect ail quelqu’un de ccux qui sortaient dc la tour, clle 
avail l’ordrc, de memo que pour ccux qui cnlraient, de les 
amcner devant le conseil, lequei faisait reconduirc lout indi- 
vidu jusqu'en dehors do la tour par un ou deux municipaux. 
Cette rigourcuso surveillance avail ete prescrite parce que le 
projel dc moil enlevement set ait divulgue : mais mes amis 
avaicnl jure de risquer lour vie pour m’arraclier aux mains 
dc mes bourreaux qui avaicnl 1’inlcnlion dc me faire 
mourir. 

Par consequent, commc il ctait impossible dc me faire 
evader, on resolul de me caclicr dans la tour memo pour 
faire croirc a mes perseculeurs que j’etais sauve. La pensee 
ctait audacicusc; loutefois, c ctait le seul moyen de faciliter 
l’cnlevcmcnt qu’on avail concerte. Rien netait plus prati- 
cable que dc me faire dispa raitre pour le moment. En sor- 
lant dc chcz moi, personne n’escortait ccux qui descendaient 
jusqu’au premier les objets dont jc m’etais servi. Mes amis 
etaienl done bicn convaincus qu’on pouvait me transporter 
plus haul sans aucun risque d’etre dccouvert. En effet, 
quoique ma socur fut enfermee au troisieme,elle n’avait,acette 
epoque, ni sentinel le ni municipaux pour sa garde. L’expe- 
dient laissait entrevoir des cliances presque certaines de suc- 
ccs. Alors un jour mes protecteurs me firent avaler une dose 
d’opiumqueje pris pour unemedecine,et bientotjeme trouvai 
moitie eveille, moitie endormi, Dans cet etat je vis un enfant 
qu’on me subslitua dans mon lit, et moi je fus cache au fond 
de la corbeille dans laquellc cet enfant avait ete cache sous 
mon lit. J’entrevoyais, comme si e’eut ete un reve pour moi, 
que 1’enfant n’6tait autre chose qu’un mannequin dont le 
masque representait tres natuxellement ma figure. Cette 
supercherie se passait au moment ou la garde fut changee, 
celle qui la remplaga se contenta de visiter 1’enfant afin de 
certifier ma presence, ct il lui suifit d’avoir vu un etre dor- 
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mant dont !c visage etait lc mien; mon silence habituel 
contribua encore a fortifier l’erreur de mes nouveaux argus. 
Cependant, j'avais entierement perdu connaissance et 
lorsque jc rcpris mes sens, je me trouvai enferme dans une 
grande pi&ce qui m’etait tout a fait 6trangere; c’etait le qua- 
triemc 6tage de la tour. De vieux meubles de toute espece 
encombraient cet etage au milieu desquels on m’avait dis- 
pose un gite qui communiquait avec un cabinet pris dans 
une tourcllc ou on m’avait mis dc quoi vivre. Toute autre 
issue etait barricadee Avant de m’y cacher, un de mes amis 
que jc nommerai dans le cours de cette histoire m’avait fait 
comprendre de quelle maniere je serais sauvd : sous les con- 
ditions de souffrir toutes les pcines imaginables sans me 
plaindrc, ajoutant qu’un seul mouvement imprudent entrai- 
nerait ma perte ct celle dc mes bicnfaiteurs; et il insista 
surtout pour quo, quand je serai cach£, jc ne demandassc 
pas le moindrc secours, et conservasse toujours le role d'un 
veritable muet. 

A mon r6veil, jc me rappelai les recommandations de mon 
ami et je pris la forme resolution de mourir plutot que dc 
les enfreindre. Je mangeais, je dormais, et j’attendais mes 
amis avec patience. Je voyais mon premier sauveur de temps 
on temps la nuit, lorsqu’il m’apportait ce dont j’avais besoin 
Lc soir memo, lc mannequin fut decouvcrt : mais lc gou- 
verncmcnt d’alors trouva bon dc tenir secrete mon evasion 
qu’il croyait consomm£e. Mes amis, dc leur cote, pour mieux 
tromper les sanguinaires tyrnns, avaient fait partir un 
enfant sous mon nom, dirige, je crois, vers Strasbourg 11s 
avaient memo accredits 1’opinion et fait donner avis aux 
gouvemnnts que cetait bicn moi qu’on dirigcait ainsi sur 
ccttc ligne. Enfin le pouvoir, a reffet de masquer entiere- 
ment la v6rit£, mit a la place du mannequin un enfant de 
mon ago reellemcnt muet, ct doubla la garde ordinaire, 
chercbant ainsi a maitriser la croyancc que c’etait bicn moi 
encore Cc surcroit dc precautions empedia mes amis de 
consommer 1’cxecution dc leur projet tel qu’ils 1 ’avaient 
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concerte. Je restai done dans ce maudit trou ou j etais comme 
enterre tout vivant. 

J’avais, a cette epoque, environ neuf ans et demi, et deja 
accoutume a la durete par mes longues souffranoes, je fis 
peu de cas du froid que je ressentais, car ce fut pendant 
l’hiver qu’on me claquemura au quatrieme etage. Mes amis 
avaient su sen procurer les cles, pour preparer auparavanl 
ce qui etait necessaire a mon sejour. Personne ne pouvait 
soupgonner que j’etais la : cette piece ne s’ouvrait jamais. 
Si quelqu’un s’y fut introduit, on n’aurait pas pu me voir, 
et l’ami qui me visitait ne parvenait jusqu’a moi qu’en mar- 
chant a quatre pattes. S’il eprouvait des obstacles, je demeu- 
rais tranquille comme un malheureux au fond de son ou- 
bliette. 

Tres souvent il y avait plusieurs jours que j’attendais la 
venue des etres bienfaisants qui me nourrissaient. Mes lec- 
teurs desireraient sans doute que je leur frsse connaitre 
oes grandes ^mes, ces magnanimes protecteurs. Je ne le puis 
dans oe recit. La prudence m’est commandee par mes enne- 
mis politiques qui se promettent de m'opposer en justice un 
individu, a l’occasion duquel on a deja fait tant de dupes 
a mon prejudice : ainsi je dois les attendre devant les tribu- 
naux. Que mes lecteurs prennent done patience; car ces 
ennemis politiques sont de grands coupables et des loups 
recouverts de la peau de brebis; ce sont eux qui, par leurs 
perfidies, ont empeche et empechent toujours la verite de 
parvenir a ma soeur. Ce sont eux qui, perpetuellement, par 
leurs calomnies infames, trahissent la confiance de cette fille 
du roi-martyr, de cet ange de vertu, car e’est ainsi qu’ils 
l’appellent; mais ils ne craignent pas de lui preparer pour 
l’avenir de nouvelles angoisses en egarant sa religion, et cn 
lui refusant le bonlieur de retrouver son veritable frere. 

Pourquoi toutes ces trames machiaveliques ? Parcc que 
le fils de Louis XVI ne leur convienl pas : aussi ont-ils 
combattu tous mes efforts sucoessifs pour me fairc rccon- 
naitre, par les combinaisons des plus basses intrigues, ct par 
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les faux dauphins qu’ils tienncnt constamment en reserve, et 
qu'ils jcttent en avant des que le vrai due de Normandie 
el6ve la voix et reclame la justice qu’on lui doit Des 
ministres d’un Dieu de paix et de verite n’ont pas rougi de 
souiller leur caractere afm de divmiser en quelque sorte lc 
mensonge. II en est qui, m£connaissant les devoirs de la 
religion, par un abus dont Dieu leur demandera compte un 
jour, ont r^pandu reffroi dans les consciences droites qui 
croyaicnt a mon existence et dont l’ame pemblement affectee 
a chcrche des guides et des directeurs scion l’esprit des doc- 
trines de notre divin Sauveur. En m’exprimant ainsi, mon 
intention n’est point d’cxciter contre qui que ce soit, moins 
encore contre mes adversaires pretres, aucun sentiment 
d’amertume Je te prie done, cher lecteur, de bien comprendrc 
que mes ennemis m’ont r6duit a la dure necessite que jc 
deplore souverainement, de proclamer des verites deso- 
lantes a dire, pour le besoin indispensable de ma propre 
justification 

Nous etions encore cnferm6s dans la petite tour lorsque 
nous dcsccndimes un jour nous promener dans le jardin. 
Un jeune factionnaire placd au bout de l’allee, au fond du 
jardin, nous faisait comprendrc par signes qu’il 6tait un 
de nos amis; on l’avait mis la pour nous empechcr d’aller 
plus loin Cc factionnaire avait Pair d’etre bien jeune, ct 
malgr£ scs vingt-huit ou vingt-neuf ans, on lui en aurait 
donne dix-huit C’ctait une femme deguisee dont le mari 
avait £tc nssassme le 10 aout Plus tard, je nommerai oet 
aim able ct fidele fonctionnairc, et ma sccur roconnattra la 
verite 

Pendant que j'etais scul au quatrieme etage, bien des 
choscs se sont pass6es sur lesquellcs actuellement, pour rai- 
son, je m’absticns dc m’cxpliquer. Jc ne puis que raconter 
ce qui m’dtait communique par mon ami Montmorin, ami 
fidele jusqua la mort, et qui a 6t6 bien connu dc Madame la 
du ch esse d’Angoulemc dans d’autres circonstances. 

Ix* gouvemement re\o1utionnaire, par suite de sa posi- 
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lion politique, avail, jugc convcnahic <lc ne pas laisser clivul- 
"ucr Jelat des chores; consequcmment, ii avail rein place 1c 
mannequin par un enfant mud. Malgre cdtc ruse, el comme 
i! existail bien ties gens qui avaient parfaitement connu le 
veritable: Dauphin, on donna 1’ordrc tie ne laisser entrer 
nurum: ties personnel qui avaient cello connaissancc, aim 
devitcr touto possibility d'etre Irahi. Pour verifier 1’exislcnce 
dti pn'Uaulu Dauphin, mi envovait soulernenl ties individus 
tjtii etairnt flans le secret mi d’autres qui ne me connais- 
sait-nl pas. Jo ne puis me rent Ire complc comment, cn depit 
<lc toutes cos precautions, le bruit s’est sourdement repandu 
epic le veritable Dauphin n etait plus dans la tour. De idles 
indiscretions effrayerent les agitalcurs ct 1’on dccida dc 
faire mourir lenfant mud. A ret effet, on melail a ses ali- 
ments des substances qui le rendaient maladc ct, afin de 
detourner le soup«;on tl'un assassinat, M. Desault fut intro- 
tluil, non pour le gucrir, mais pour feindre I'humanite. 
M. Desault visita j’enfant, et vil bicnlot qu’on lui avait 
domic line espece de poison : il fit preparer un conlre-poi- 
son par son ami Chopparl, pharmacicn, cn lui declarant que 
3 enfant qu’il soignaiL detail pas 1c fils dc Louis XVI qu’il 
avait connu aupnrnvanl. La revelation dc M. Desault se 
repeta : les meurtriers dc la famillc, pleins d’effroi, voyant 
quo la vie du mud se prolongeail au travers de leurs ten- 
talivcs d’cmpoisonncmenl, lui substiluerent un enfant rachi- 
tique lire d'un dcs hdpitaux dc Paris. Cette mesurc les ras- 
surait encore sur 1’apprehcnsion qu’ils avaient que par acci- 
dent on ne vint a s’ajierccvoir que Je muct 3 ’etait reellement; 
ct, pour so soustraire a de nouvcllcs trahisons, ils firent em- 
poisonner Desault ct Chopparl. Les soins donnes au dernier 
subslit u6 le furcnl par des mcdecins qui, n’ayant jamais vu 
ni Je veritable Dauphin ni I’cnfant mala de, crurent naturel- 
lemcnt que c’etait moi qu’ils soignaient. 

Void les preuves de ce que j’avancc : tandis que j’etais 
encore enferme avee moil pere et Clery, des amis devoues 
s’etaient entendus pour enlever, la nuit, moi et mon pere, 
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pendant que des homines fideles cussent monte la garde. La 
Providence a voulu que ce projet fat trahi et, pour en pre- 
venir l’exdcution, mes bourreaux ordonnerent qu’un verrou 
fut placd dans Pintdrieur de rantichambre ou deux munici- 
paux couchaient la nuit enfermds avec nous. C’etait un 
moyen sur d’eviter toute surprise, puisqu’ils dtaient obliges 
d’aller ouvrir eux-memes a quiconque demandait 1’cntrde 
de l’antichambre Afin de fixer ce verrou, on envoya un jour 
deux ouvriers pratiqucr deux trous dans le mur; un d’eux, 
pendant Ic dejeuner, s’approcha de mon pdrc, avec lequel 
j'etais dans l’antichambre, et lui fit des signes; nous nations 
que tous les trois Iorsqu’il remit trois rouleaux. C’dtait de 
Tor dont nous avions besoin cn ee moment. L’ouvrier vou- 
lait encore parler et confier d’autres communications a mon 
pere, mais il fut rappele : mon pdre, pensant etre ddcouvert, 
ddposa les rouleaux sur moi, et fit sortir l’ouvrier de chcz 
nous. La crainle dtait mal fondle : quelques jours plus 
tard, mon pdre me chargea de remettre un de ccs rouleaux 
entre Ics mains de ma bonne tante. L’homme qui les lui avait 
npportds sc nommait J. P. Cct homme de bien avait reiju dc 
mon pdre unc lettre pour nos amis du dehors, et par sa con- 
duitc il s’dtait acquis une haute confiancc : aussi fut-il 
charge plus tard d’entreprendre mon enlevement, pour 
lequel des hommes tres haut placds dans lc gouvemement 
rdvolutionnaire avaient rc?u dc trfcs fortes sommes de la 
part d’un puissant personnage. J. P. se presenta ct il requt, 
non pas moi, mais le muct a ma place. D’aprds les ordres 
qui lui furent donnas, il ramena l’enfant sauvd entre les 
mains dc M“* Josephine de Beauharnais, qui devint impd- 
ratrice des Francis. Cette demidre, en voyant I’cnfant, 
s’dcria : MalheureuxI qu’avez-vous fait? Vous avez livrd, 
par cettc erreur, le fils de Louis XVI aux assassins de son 
pere! » Josephine avait bien connu auparavant Ic vdritablc 
Dauphin, ainsi que l’enfant muct; car c’dtait ellc qui 1’avait 
procurd & Barras, lorsqu’il fut substitud au mannequin. 
L’cxactitude de ccs faits sera prouvdc irrdcusablemcnt en 
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justice. Le malheureux muet etait done sorti au lieu de rnoi, 
et moi je languissais encore dans la tour. Remarquez bien 
qu’il avait trompe le personnage important qui avait foumi 
Pargent destine a mon evasion ; ainsi la translation du muet 
n’etait pas 1 ’oeuvre de mes amis, et cette circonstance explique 
les paroles de M me de Beauhamais : « Malheureux ! qu’avez- 
vous fait? » Elle croyait pour le moment que 1 ’entreprise 
avait ete trahie, que, reporte dans le lieu oil j’avais ete enleve, 
ma perte devenait desormais assuree, et que B arras avait 
employe cette supercherie pour se tirer d’embarras. Elle 
ignorait alors que l’enfant muet avait ete remplace par un 
autre malade. Des motifs imperieux contraignirent le gou- 
vernement a accelerer la fin de cette victime infortunee. 
Elle mourut, m’a-t-on dit, le 8 juin 1795, et apres l’autopsie 
son cadavre fut depose dans une caisse pour etre ensuite 
enterre. Cette caisse, ainsi que le cadavre, furent places dans 
la chambre habitee autrefois par mon pere. Pendant cette 
operation, j’avais requ une forte dose d’opium. On me mit 
dans le cercueil d’ou Ton retira l’enfant autopsie et le tout 
fut effectue presqu’a la meme heure ou on venait chercher 
le cercueil pour le transporter au cimetiere. A peine 1 ’enfant 
mort fut-il cache au quatrieme etage, lieu ou j’etais, que mes 
amis, instruits de ce qui se passait, chargerent dans une voi- 
ture Ie cercueil qui me renfermait. Certes, ceux qui ne 
savaient rien crurent qu’on all ait m’enter rer. Mais la voiture 
etait preparee. En allant au cimetiere, on me mit dans la 
caisse, au fond de la voiture, et on remplit le cercueil de 
vieilles paperasses, pour lui laisser la meme pesanteur, et des 
que le cercueil fut enfoui dans la fosse, mes amis rentrerent 
avec moi a Paris (1). La, je fus confie aux mains d autres 
amis, sans que je puisse me rappeler la moindre chose a cct 
egard. Lorsque je me reveillai, je me trouvai dans un lit 
et dans une chambre fort propres, seul avec ma garde-maladc 
qui etait Madame... jeune factionnaire du jardin du 


(1) Cf. p. 155- 
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Temple. Tres houreufcmcnl, code operation sc fit rapidc- 
Jnenl, car a peine avais-jc etc mis en surcte que Je mystere 
do tout ful devoile. Mais malgre les efforts de mes perse- 
culonrs a me rcssaisir, jetais satire ct bicn cache. Deja le 
public, a cede memo epoque, repetait que cc n etait pas moi 
qui avais etc enterre. Ccs propos intimidcrent 1c gouverne- 
ment, qui donna 1’ordre a ses agents de deterrer le cercueil, 
de lo elouer fortcmcnl ct de renterrer ailleurs, afin qu’on 
ne put 1c trouvor en cas de recherche. Nonobslant ces me- 
surcs, pnrlotil on fit dcs investigations sous divers pretextes. 
Mes amis, apprehendant quo jc nc vinsse a etre decouvert, 
me deguise rent et m’cnvoycrent dans une voiture hors de 
Paris, jugcant a propos de m’eloigner de la capitale En 
memo temps, pour donner le change a mes ennemis, ils firent 
partir avee ses parents, sous mon nom, tin enfant natif de 
Versailles. Dcs serviteurs fideles me regiment en route avec 
la plus rigourctise discretion et les plus tendres soins, car 
je devais me rendre au milieu de Fannie vendeenne. Les 
attentions les plus delicalcs dont j’etais entoure ne me pre- 
serverent pas d’une maladie qui fut la suite inevitable de 
toutes les in fortunes que j’avafs cu a subir et sous le poids 
desquelles succomba enfin ma sante. Je demeurai seul avec 
qui ne me quiltait pas et me soigna avec la plus 
touchantc affection. Des que je fus a moitie retabli. elle 
s’occupa de m’instruire dans la langue allemande, afin que 
je pusse passer plus facilement pour son fils. Elle etait nee 
en Suisse ct, comme je Tai rapporte plus haut, veuve d’une 
victime du 10 aout. Pendant tout le temps que je restai avec 
elle dans le chateau d’un de mes amis, je ne voyais per- 
sonne. Settlement, un jour, il vint trois individus vetus d’tin 
uniforme que je ne connais pas : elle me dit que c etait le 
general Charette avec deux de ses amis. 

Le secret le plus profond ne nous empecha pas d etre 
trahis : des gendarmes entrerent nuitamment dans notre 
residence, m’arracherent de mon lit pendant que j’etais avec 
M ra0 ... et me rcconduisirent en prison. Au chateau, je savais 
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qu’un monsieur B..., que jc nommcrai plus tard, accompagne 
d’un Suisse de Geneve, etait en corrcspon dance avec 
II avait une autre amie, autrefois dame du palais de ma 
bonne mere. C’dtaient eux qui nous fourmssaient alors 
toutes les choses qui nous ctaient n&tessaircs. J’ai vu M. B... 
de loin, toujours deguise en vieux paysan; mais a cette 
epoque ll m’dtait inconnu. II entretenait une correspondance 
avec M 01 * de Beauharnais, qui me fit encore Evader de ma 
nouvellc prison. On me remit entre les mains de M. B 
pres duquel jc trouvai une jeune fille appel£e Marie et son 
chasseur Jean, dont 1c veritable nom est Montmonn. Mes 
lccteurs, ainsi que tous les anciens Fran^ais, admircront 
cette amc fiddle, dans lc cours de mon histoirc. 

Ccs deux amis dingercnt dordnavant mes affaires On 
fit vemr un homme avec son fils, qui dtait de mon fige. Cct 
homme rc$ut l’argent neccssairc afin de s’embarquer pour 
l’Amdriquc, et quand ocs mcsurcs furent cx ecu tees, nous 
primes nous-mcmes nos dispositions pour aller a Vcnise ou 
nous restames quelquc temps. Enfin, nous partimes pour 
Trieste et dc la pour l’ltahc, ou nous fumes proteges secrc- 
tement par le Saint-Pere Pie VI. J’ai en ma possession la 
copic conformc d’unc piece cn latin me concemant, signee 
dc lui : Puts Sextus. Jc viens de dire le Saint-Pere, oui, cher 
lcctcur, il l’ctait dans toute l'acccption du mot Je n’ai 
jamais revu un vicillard plus noble et plus venerable, un 
roi qui n’a point d’imitatcurs C’est en Italic que 
m’a rejoint avec son second mari. Quclque temps aprds cette 
heurcuse rdunion, l’homme et son fils embarquds avant nous 
nous retrouverent dgalcmcnt ct vinrcnt pour nous servir. 
Toutcfois, cc bonheur fut de courtc durde, car Parmee rdvo- 
lutionnaire penetra cn Italic et mes persecutions recom- 
mcncdrcnt ct nous forcerent de nous caclier. Nous enterrames 
sccretcmcnt nos petites richcsscs ct quittames au milieu dc 
la nuit notre asilc. II etait d6ja trop tard, car une horrible 
trahison dont jc lie veux pas fairc mention ici me prccipita 
dans de nouvclles calamity. L’homme avait disparu avec 
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son fils, ct ]a inaison quc nous avions occupee jusque la et 
qui apparlcnail a un ami chi Sainl-Perc fut brulee : nous 
primes la fuitc ct on peu do jours nous voguions pour 1 ’An- 
gletcrrc. 

Mes infortuncs out etc inoulcs : mon but netant pas 
d 'exciter la pi tie, jc n'en rapporlc qu'une faiblc partie, les 
drconslanccs sculcmcnl, qui sont des documents utiles a 
mon proces. Je nc puis done passer sous silence 1 ’horrible 
assassinat dc M. JJ... ct de la jeune Marie. A la suite de 
ccl evencmcnt deplorable, jc fus pris sur mcr, reconduit en 
France malgre moi, n’ayant plus d’autre ami que Montmo- 
rin qui, seul, echappa a mes pcrsccuteurs et, sans que je le 
susse, suivait furlivement mes traces. Pour moi, aussitot 
a pres mon debarquement en France, jc fus emprisonne. La, 
deux elrangcrs dont j’ignore le nom vinrent me voir et m’en- 
gagerent a me fairc moinc, m’assurant que e’etait mon seul 
moycn dc salut. Jc repoussai leur demande, et, apres un long 
interrogatoire, ils me quitterent. Au bout de quelque temps, 
je fus conduit, au milieu de la nuit, a bord d’un petit bati- 
ment, embarque et transporle snr un port oil des gens armes 
et unc voiture m’atlendaienl. On me ramena en prison, apres 
unc route dc quatre jours et quatre nuits. Une femme, qui 
me scmblait un homme deguise en femme, fut la seule per- 
sonae que jc vis. C’est elle qui me servait. Je fus cruellement 
maltraite dans cettc prison qui me renferma jusqu’a la fin 
de 1803. Montmorin brisa mes chaines, et je recouvrai encore 
une fois ma liberte par la volonte de la bonne Josephine : 
elle avait su tromper Napoleon son mari, a 1’aide du mi- 
nistre Fouche. Pendant l’hiver, jusqu’au commencement 
de 1S04, mes amis s’occuperent de mes interets. Pichegru fut 
envoye au comte de Provence pour s'entendre avec lui. Le 
monde voudra-t-il croire que ce parent, insensible aux sen- 
timents de la nature, et n’ecoutant que les sensations d’une 
politique ambitieuse, abusa contre moi des revelations de 
Pichegru, trahit la confiance de mes amis, et que mon der- 
nier asile fut denonce. Obliges de fuir, nous dirigeames 
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notrc marchc vers Ettenheim, en Allemagne, residence du 
due d’Enghicn, qu’on avait mis dans le secret de mon exis- 
tence lorsqu’il s’etait rendu secretemcnt a Pans; je fus 
arrete aux environs de Strasbourg, et mis au secret dans la 
fortcressc dc oette ville, jusqu’a ce que des gendarmes 
vmssent me prendre Enlcve dans une chaise de poste, je 
roulai pendant trois jours et trois nuits sans arreter; au mi- 
lieu de la troisiemc nuit, on me renferma au fond d’un 
cacliot dont je vais donner la description : 

Nous arrivamcs, je crois, a minuit ; on me fit descendre 
dc ma voiturc et marcher a pied assez loin. Nous nous arre- 
t.imcs devant unc porte qui donnait dans un haut edifice : 
mes conductcurs ouvrirent cctte porte, au-dela de laquellc 
nous passames un long corridor qui se dirigeait a droite et 
a gauche, tellcmcnt que je ne savais plus oil j'&ais. On me 
deposa dans unc oubliette d’une obscurity noire, qui n'avait 
d’autre ouverture quo la porte : j’y fus enferme et j’entcndis 
aussitot, par 1c bruit sourd dc leurs pas, que mes conduc- 
tcurs s’^loignaicnt. La nuit la plus tenebreuse m’cnveloppa. 
J 'ignore combicn dc temps avait dure cctte situation, lorsquc 
les verrous sc tircrent, ct bicntot-un homnie avee une lan- 
terne sourde parut • devant moi ct m’apporta une soupe 
qui me scmbla meI6c dc vin, ct qu’il me fit manger en sa 
presence Cct homme ctait mon geolier; il me fit coucher et 
s’cloigna. La soupe £tait bicn chaudc. Ellc me remit un peu 
de mes crucllcs fatigues ct je m’endormis aussitot Lorsquc 
je me revcillai, en vain jc cherchai la lumiere. II m’6tait 
impossible de rn'iinagincr que mon cachot n’avait point dc 
fenetre; aussi jc croyais avoir dormi toutc la journee et 
m’etre sculcment reveille pendant la scconde nuit : jc le 
croyais, d’autant plus que mon geolier revint avec sa lan- 
teme. II ne m’apportait pas cettc fois une bonne soupe au 
vin, mais il mit sur ma table dc gros bois une cruche d’eau 
et un petit pain rond d’environ deux ou trois livres, singu- 
lieremcnt coup£ cn forme de vis, quoique aucun morccau 
n’en cut 6te sdparc; il seloigna sans prof£rer un scul mot 
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Malgre l’amertume du chagrin qui me devorait, je me ren- 
dormis, et me reveillai encore dans Tobscurite la plus com- 
plete. Je me levai, car j’avais faim. J’allai en tatonnant vers 
la table sur laquelle se trouvait la cruche : pour le pain, il 
avait disparu. Alors je m’imaginai qu’il existait avec moi 
d’autres etres vivants qui habitaient mon cachot. Retombe 
sur mon gite, le sommeil ne me ferma plus les yeux. La faim 
me tourmentait trop peniblement. Attentif a ce qui pouvait 
se passer autour de moi, je ne tardai pas a entendre les pas 
de mon geolier, le bruit des verrous et la porte s’ouvrir. Cet 
homme m’apparaissait sous l’aspect d’un de ces spectres 
dont on parle dans les legendes des temps passes; il m’ap- 
portait du pain et de 1’eau. Vainement je lui demandai qui 
avait pris le pain que je n’avais pas mange, vainement je 
le priai de me dire ou j etais. Pas un mot de reponse. Il se 
retira comme s’il eut ete muet. Je mangeai de suite la moitie 
de mon pain, je bus de l’eau et je me recouchai. A mon 
reveil, je cherchai le reste de mes provisions : el les n’y' 
etaient plus, ainsi que la premiere fois. Il fallut done prendre 
patience jusqu’au retour du geolier. Pourtant, il me sem- 
blait que mes yeux avaient change; soit par l’habitude des 
tenebres, soit que la clarte du jour fut plus grande, je 
voyais a la voute de mon cachot une espece de soupirail qui 
laissait penetrer quelques rayons de lumiere dans cette 
tombe ou j ’etais enterre tout vivant. Je pouvais au moins 
distinguer mes mains lorsque je les faisais passer devant 
mes yeux, de meme que le soupirail ; e’etaient les seuls objets 
visibles, il m’etait de toute impossibilite d’entrevoir a mes 


pieds. 

Je languissais depuis je ne sais combien de jours dans 
cette horrible reclusion, et mon pain m’etait frequemment 
enleve sans que je pusse decouvrir le voleur. La faim, qui 
m’assiegeait, me prescrivait la prudence. Ainsi done, aussitot 
que j’etais approvisionne, apres avoir mange la moitie du 
pain, j’enveloppais le resle en me couchant dans mes cou- 
vertures. Cette precaution n’empeclia pas qu’a mon reveil jc 
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nc rclrouvais plus rien. J’ avals, il est vrai, remarque qu’il se 
faisait du bruit autour de moi sans que je pusse en deviner 
la cause. Je resolus alors de penetrer ce mystere : je m’en- 
vcloppai, comrne de coutume, avec les restes de mon pain, 
ct je feignis de dormir. Bientot des hotes qui me parurent 
de la grosseur d’un lapin pietinerent sur moi; je precipitai 
ma main droite pour en saisir un, mais a peine l’eus-je 
attrape, que je me sentis percer un de mes doigts. Effraye, 
je lachai prise bien vile; mon sang coulait abondamment, 
j’eprouvais une vive douleur : la cicatrice que je porte au 
doigt est une attestation de la verite de ce recit. Intimide, 
force me fut par la suite de manger tout mon pain d’une 
seule fois, si je voulais eviter de le partager avec mes voi- 
sins a longue queue, car je supposai que c’etaient de grands 
rats, ainsi que j’en ai depuis acquis la certitude J’ai souvent 
ete trompe par ces animaux et foule au lit sous leurs' pieds. 
Ouand je ne leur laissais pas de quoi assouvir leur voracite, 
ils faisaient beaucoup plus de tapage, et quand volontaire- 
ment je leur jctais a terre de la pature, ils avaient le gro- 
gnement de petits coclions. Meilleurs que certains hommes, 
ils ne m’ont jamais fait d’autre mal que de piller mon pain, 
par l’instinct de leur conservation. Les hommes, au contraire, 
ont attente a ma vie et a mon honneur. 

• Mon gite se composait d’un monceau de paille etendue 
par fcerre dans un coin de mon cachot, et d’une couverture 
de laine; il formait un carre voute, humide et froid; je 
ne recevais jamais ni linge ni vetements : il arriva un temps 
que je n’ avals plus de chemise. Ma redingote, ainsi que mon 
pantalon, n’existaient qu’en lambeaux, et pour me bien cou- 
Vrir, il me fallait entourer mon corps de cette couverture 
mille fois trouee par les rats qui, vraisemblablement, en 
avaient fait le coucher de leurs petits. J’etais age de dix- 
neuf ans lorsque je fus ensevelx au fond de ce souterrain, 
reduit tenebreux qui ne me permettait d’entrevoir ni^ les 
rayons du soleil, ni les lueurs de la lune. Toute idee du jour 
s’etait effacee de mon esprit, de meme que celle de la divi- 
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sion du temps. Je me figurais, par lc ddlabremcnt 'de mes 
vetements, que ma captivitc n’avait pas dure moins d’un 
demi-sieclc, je savais tous les pas de mon cachot, et mes 
orcillcs pouvaient saisir dans Ie lointain ceux de mon geo- 
her. A l’cxccption de ce bruit, je n’en entendais pas d’autre 
que celui dcs tambours qui me scmblait le bourdonnement 
d’un tonnerre fort eloigne Le soupirail, par ou l’air ou la 
lumicre aurait pu p£n6trer plus abondamment, me produi- 
sait l’effct d’un long tube dont Fcxtr6mit6 cut plonge dans 
de l’cau sale que le soleil cclairait a sa surface, ou cut 6tc 
masquee par dcs toilcs d'araignee. L’cspacc entre les mu- 
raillcs dcssinait un carre d’un diametre d’environ douzc 
pieds. Scul sur oc point inaper^u de la terre, abandonne dc 
tout le inondc, je rdfhichissais avee amertumc qu’il nc me 
rcstait plus d’amis; je me rcgardais comme ayant dcvancc 
1’hcurc de mon ensevelisscmcnt dtcrnel. Mes chcvcux, que 
je nc pouvais pas coupcr, dtaicnt redevenus longs ct bouclcs, 
ma barbe avait consid6rablemcnt epaissi, ct quand je vcnais 
a tater mon visage avee la main, je me serais pns pour unc 
bctc fauve. Mes onglcs avaient tcllcment cru, qu’ils sc bri* 
saient par morccaux, et je ne pouvais me soustraire au mal 
qui cn 6tait la consdqucnce qu’en les rongeant avee les 
dents Mon imagination se livrnit au desespoir dc nc plus 
jamais revoir la surface du globe, quand subitement je fus 
r£vcill6 au milieu dc la nuit par deux etres qui m’appclferent 
par mon nom Je me levai, entoure de ma couverturc, plonge 
dans un ctat dc salet6 pitoyablc ct saupoudr£ dcs hachurcs 
dc la paille qui, n’ayant pas 6t£ renouvelde, s’£tait broy£c 
sous mon corps. A cct aspect, a celui de ma figure sauvage, 
ct de Vaffrcusc miscrc dont toutc ma personne oflrait 1’aflH- 
gcant spectacle, mes liWrateurs s’£cricrent, saisis d’unc Emo- 
tion dc surprise ct d’attendrissement : « Eh quoi ! ! qu'cst-cc 
que ccla veut dire ? » Mon gcolier, qui £tait preSscnt avee sa 
lantcme, faisait dcs signes dc tSte affirmatifs cn disant : 
« Oui, oui, e’est bten lui-meme. » Cct homme avait sur la 
jouc gauche unc longue balafre qu’avait vraiscmblablemcnt 
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produite un coup de sabre; il me prit par ]a main pour mon- 
Irer un de mes doigts qui portait une cicatrice dont la cause 
elait connue de mes sauveurs. Ces amis courageux m’ame- 
nerent immediatement hors de mon cachot. Des que j’eus 
respire fair libre, je tombai evanoui. Je repris connaissance 
dans une voiture qui marchait si rapidement qu’on eut dit 
qu’elle avait des ailes. Nous arrivames Ja meme nuit dans 
une nouvelJe retraite ou je fus cache dans une chambre iso- 
lee, d’oii je ne sortais pas, pour eviter Je danger d’etre 
repris. Je requs la de mes amis les plus tendres empresse- 
ments. Leurs soins assidus ne purent detruire chez moi le 
germe d’une maladie grave qui se declara avec les carac- 
teres les plus inquietants. Peu s’en fallut qu’en fixant le 
terme de mes souffrance, une mort prematuree ne vint anean- 
tir en un jour toutes les esperances de mes amis, les plus 
nobles efforts du devouement, tant de fatigues, tant d’essais 
perilleux entrepris a mon occasion. Mais la Providence, qui 
veillait sur moi, me reserva pour une destinee d’avenir dont 
je ne cherche point a penetrer les immuables desseins. Je me 
retablis presque miraculeusement, et a peine pouvais-je 
chanceler sur mes jambes que mon asile fut decouvert par 
mes persecuteurs. Je partis rapidement, accompagne de mon 
seul ami Montmorin. Accables, extenues de tant de secousses, 
nous arrivames a Francfort-sur-le-Mein, en Allemagne, ou 
nous primes quelques jours de repos, et nous echangeames 
nos habits chez un juif. Nous etions alors au printemps 
de 1809. J’appris dans cette ville, de mon ami Montmorin, 
que j’etais demeure environ quatre ans au fond du cachot 
dont je viens de donner la description : j’avais vingt- 
quatre ans. En arretant le compte de mes jours de deten- 
tion, depuis mon emprisonnement de'la tour du Temple 
avec ma famille, je reunissais en ce temps-la dix-sept annees 
de captivite plus ou moins rigoureuse; car lors meme que 
j’etais entre les mains de mes amis, j’etais encore captif. 
Sachant que Madame Josephine avait ete ma protectrice, 
je m’informai aupres de Montmorin pourquoi elle m avait 
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hiisst: si brngtemps dans la miscrc? J’appris quc Bonaparte, 
son man, avail p cnctrc 1c secret tie sa cooperation a me sous- 
traire a ses pcr.-ecutions, et quo, pour la detoumer de con- 
trarif-r ainsi rontinuellemenl Jes ordres qu’il prescrivait 
coni re jnoi, il avail ele nsscz persuasif pour lui laisser entre- 
voir qu'apres lui son intention etait d clever son fils Eugene 
sur je Jroito de franco. I /amour-propre d’tine femme, dont 
la lovaute d'niliettrs n etait pas equivoque, avail succombe 
sous Jes charmcs dune ambition aussi scduisanle. Montmo- 
rin ajouta : « Cost ccpcndanl elle qui vous a sauve cette 
dernivre fois, el qui a rcvcle a vos amis Jc lieu de votre 
detention, qu’ils eussenl loujours ignore, sans ses bien- 
veilianlcs communications. Nc croycz pas, continua-t-il, 
(pie sa conduite soil 1’effcl. de sa grandeur dame : non, e’est 
tout simplemcnl un calctil d’avenir; 1c pro jet de son mari 
est de sc separer d’ellc apres votre mort, et de convoler a 
un second maringe. Voila 1c motif auquel vous devez votre 
profentc liberie. » 

Dans les temps de mon emprisonnement a 3a tour du 
Temple, avee mon pore el Clery, de nombreux amis son- 
geaicnl a me delivrer des mains qui me tenaient enchaine. 
Mu bonne mere parlagoait ces csperances. En consequence, 
elle ecrivil clle-mcmc loutes les marques que je portais sur 
mon corps afin qu’en cas d’evasion je fusse, dans tous les 
cas, infailliblement rcconnu. Ce papier se trouvait avec 
d’aulrcs preuves entre les mains de Montmorin, et, pour les 
mcllrc en stircte, il les avail cousues dans le collet de raa 
redingote, cn me recommandant avec instance de ne les 
confer a personne, parce que cc serait la constatation irre- 
cusable de mon idenlite devant les rois et leur justice. 
C’cst de la quest venu le bruit que la reine de France avait 
marque ses enfants tantot par une bague, tantot par un 
tatouage, tantot par d’autres moyens ; et surtout qu’elle avait 
fait a la cuisse gauche de son fils 1’image du Saint-Esprit 
en forme de pigeon : j’atteslc que toutes ces versions sont 
autanl d’erreurs, et je m’en rapporle a Madame la duchesse 
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d’Angouleme clle-m£me. II cst vrai qu’cn effet, la nature a 
trace sur ma cuisse gauche I’image d’un pigeon, les ailes 
ouvertes et plongeant. Ce signe, dessin£ par des veines, a 
6le parfaitement decrit par ma mere ; ct mon perc, en confir- 
mant la description de sa conformite, l’a scellee de sa signa- 
ture et de l’cmpreinte du cachet dont il se servait h la tour 
du Temple. 

Quand nous cumes requ dcs nouvelles de mes amis de 
France, avee unc lettre de credit, nous quittames a la h&te 
Francfort, ct suivimes cn poste la route deBoheme Nous 
arrivames apres une longue course en Allcmagne, ou nous 
trouv&mcs dans une ville situee au milieu d’unc vallee. sur 
l’Elbe, un homme qui nous conduisit aupres du due 
dc Brunswick, lcquel nous donna des lettres de recomman- 
dation pour la Prusse Nous nous reposames dans une petite 
ville appclde Semnicht, sur la frontiere d’Autnche, ensuitc 
nous partimes pour Drcsde dont on nous refusa l’cntr£e 
Nous fumes obliges de prendre un long detour et nous 
gngn&mcs le royaume dc Prussc Nous dcscendimes a un 
village ct nous logcames dans une auberge dont jc n’ai pas 
conserve lc nom C’etait lc soir, nous etions excessivement 
fatigues; cn consequence, aussitot apres avoir soupe, nous 
nous retirames dans unc cspccc dc chambre pour nous cou- 
cher Nous venions de nous endormir profondement Iorsqtte 
nous fumes reveilles, arretds commc espions, nous disait-on, 
ct conduits clier. !c commandant d’un corps d’armde qui 
depuis lc memc soir occupait ccs environs : c’etait lc major 
dc Schill. Montmorin, mon ami, Ini remit la lettre du due de 
Brunswick ; il parut enticrement satisfait, et nous garda pres 
dc lui jusqu’au moment ou la petite arm&* fut ecrasce par 
les Wcstphalicns Pendant notre marche, jc ne savais pas 
trop cc qui sc passait : j’entendais parlcr d’une reunion avee 
lc due dc Bninswick. Chaquc jour, nous etions poursuivis 
par un fort corps dc troupes qui nous attaqua enfin dans 
une ville. Ijo brave commandant nous fit partir, parcc qu’il 
n'avait pas les moyens de nous proteger, sous une escorte 
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de cavalerie a la tete de laquelle etait un jeune officier, 
comte d’Allemagne, qui se nommait, si mes souvenirs ne me 
trompent pas,. Veptel ou Vetel. Nous tombames au pouvoir 
de nos ennemis qui se ruerent sur nous en masse; nous 
essayames de fuir; il nous fallut nous defendre, car on 
nous criait : « Point de quartier ! » Le jeune comte seul, qui 
avait un bon cheval, put echapper. Mon fidele Montmorin 
tomba pres de moi le sabre a la main, la tete fendue par 
un miserable qui lui porta un coup par derriere; deja ante- 
rieurement il avait perdu son shako. Moi-meme je fus blesse; 
lorsqu’on tira sur moi, mon cheval tomba mort, de sorte que 
mon pied gauche demeura engage sous lui dans 1’etrier, et 
malgre mes efforts, je ne pus parvenir a me debarrasser. 
Un fantassin s’approcha de moi et me frappa vigou reuse- 
ment la tete de la crosse de son fusil : ce fut pour moi 
l’effet d’un coup de foudre, qui m’etourdit tellement qu’il 
me semblait que comme une boule la terre tournait autour 
de moi. J’ignore combien de temps dura cette situation, car 
lorsque j’eus repris mes sens, je me trouvai dans un hopital. 
Mes facultes naturelles etaient encore fortement ebranlees, 
et toutes les personnes qui m’environnaient me semblaient 
des geants. Mes membres meme, mes doigts par exemple, 
me paraissaient de la longueur des sapins; mes jambes 
lourdes et epaisses comme des tonneaux. Dans ce penible 
etat, je me sentis un jour empaille dans un chariot : ce sou- 
venir produit encore sur mon esprit les retours ordinaircs 
d’un songe. Lorsque mon retablissement touchait a peu pres 
a sa fin, je me vis dans la forteresse de Wesel, sur la fron- 
tiere de France. Tous les individus qui s’y trouvaient 
renfermes, soit de 1’armee de Brunswick, soit de cede 
de Schill, furent illegalement, par ordre de Napoleon, con- 
damnes aux galeres a Toulon J’etais du nombre de ces 
malheureuses victimes du despotisme, sans savoir pourquoi. 
On nous transfera dans l’interieur de la France, jeles dc 
prison en prison comme des brigands. Je n’avais pas un sou 
pour subvenir a mes besoins. Sur le champ de balaille, on ne 
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m’avait rien laisse que ma redingote que je retrouvai a 
1’hopital de Wesel, sur mon grabat. Nous fumes si rudement 
traites en route par les Frangais qui nous escortaient, que 
meme oeux qui voulaient avoir pitie de nous etaient repous- 
ses par ces cris : « Ce sont des gens des bandes dc Brunswick 
et dc Schill ! » Ce traitcment me fit retomber malade, car je 
n’etais pas cntierement remis, de sorte que l’escorte fut 
forcee de me laisser au milieu d’un village ou j’avais perdu 
connaissance. Une pluie fine dont je fus bientot humecte me 
rappela de ma lethargie. II m’etait impossible de me tenir 
debout; une femme, et il me semble aussi sa fille, s’appro- 
cherent et m’offrirent leur assistance. La soif me devorait, 
mon sang brulait et ma tete etait dans un etat detourdisse- 
ment complet : tous les objets tournaient devant mes yeux. 
En essayant de parler, et ne le pouvant pas, le mouvement 
de mes levres donna a comprendre combien j’etais altere. 
Cette femme m’apporta du lait que je bus abondamment. 
Enfin il arriva une charrette et je fus transporte a l’hopital 
de la ville voisine. J’y rencontrai un convalescent nomme 
Friedrichs, hussard du regiment de Schill, qu’on appelait 
simplement Frederic. Friedrichs m’eut bientot reconnu, et 
comme il etait sur de ma discretion, il me persuada . de 
deserter avec lui. Ce projet ne tarda pas a s’executer. Quand 
ma sante fut retablie, nous profitames d’une nuit pendant 
laquelle il fit un grand orage. Nous desoendimes dans une 
cave que j’aurais volontiers prise pour un tombeau, car il 
y avait des caisses qui ressemblaient a des cercueils. De la 
nous n’avions qu’a franchir une, petite croisee ovale au 
travers de laquelle etait une croix de fer qui nous empecha 
de nous glisser en dehors par cette ouverture. Les caisses 
dont je viens de parler nous servirent d’echafaudage et bien- 
tot la vieille croix de fer, deja fort endommagee par la 
rouille, fut bris6e : nous sortimes et nous nous trouvames 
dans un enclos entoure de murs fort eleves, gardes par deux 
factionnaires qui, pour se mettre a 1’abri de la pluie bat- 
tante, s’etafent enfermes dans leur guerite. Nous avions de 
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grandes prdcautions a prendre dans la crainte d’attirer 
] 'attention des factionnaircs, par ]e plus 16ger bruit Je fus 
done oblige de faire la courte 6chelle a Friedrichs, qui 
monta avant moi sur le mur II portait sur lui un bissac dont 
jc ne connaissais pas alors 1c contenu. Ce bissac me servit 
de corde pour grimper apres lui. Malgre cette aide et malgr6 
tous mes efforts reunis, jc nc pouvais parvenir. Je fTs du 
bniit et aussitot un Qui vive? de toutes parts retentit a mes 
orcilles. Soit peur d’etre repris, soit 1c rdsultat imm£diat de 
la volontd de la Providence, j’arrivai comme un eclair, sans 
pouvoir m’cxpliqucr comment, sur 1c sommet de la muraille 
Nous ne sautames pas de l'autrc cote, mais nous tomb&mes 
dans un foss£ profond. Ma chute fut loin d’etre heureuse, 
car je ne pouvais plus marcher. Jc ne saurais m’expliquer 
pourquoi Ton ne nous poursuivit pas. Friedrichs me prit sur 
scs 6paulcs, et nonobstant la gene qu’il dut dprouver de 
cette charge, nous ne tardames pas a atteindre un bosquet 
dans I'^paisseur duquel il me d6posa Lit il me remit mon 
pied qui sVHait d£mis dans ma chute, ct reussit si bien que 
peu a peu je nc ressentis plus de mal. Il plcuvait toujours 
ct il faisait si noir que de temps en temps Ies eclairs nous 
laissaicnt entrevoir notre chcmin L’oragc se dissipa insen- 
siblement et Ic jour parut Nous nous croyions d6j«\ loin du 
lieu que nous venions de quitter, et nous cherchions un 
asile qui pfit nous servir de cachette; quellcs nc furent pas, 
ait contraire, nos angoisses et nos inquietudes, cn remarquant 
que nous £tions au mcme point de depart que la veille, ct 
que dans l’obscurit6 nous n’avions fait que toumcr tout 
autour! Nous aper?umes dc loin du mouvement. Ce pouvait 
etre des ouvriers : toutefois nous crumes que c’^taient des 
gens qui nous poursuivaient. Par bonheur les bids, hauts et 
trts 6pais, nous offrirent un abri. Nous r6sol limes done 
d’ontrcr dans un champ pour nous mettre a couvcrt jusqu’a 
la nuit prochainc. Grand Dicu! Quelle a ff reuse joum£e! 
Jamais le souvenir ne s’en effneera de ma memoire La pi 111 e 
avait dur£ jusqu'a dix hcurcs environ : ct c’&ait vers 



MKMOIRES DE NAUNDORFF. 


180 

onze heures qtte nous nous elions couches clans la bone. Le 
del s'elait eclairci el tin soleil ardent nous tourmenlait tel- 
lenient que la moilie dc noire corps, bride par les rayons 
qui dardaient sur nous, sc rclournail altcmativemcnt sur la 
terre liumidc pour sc rafralchir. Au soir, au lieu de ressem- 
blcr a dcs individus dc la race humaine, nous cussions plu- 
tot presents hasped dc deux etres immondes qui se fussent 
vaulres dans la fange. La journec se passa sans que nous 
prissions aucunc nourriture. Si nous voulions humccter notre 
languc, il nous fallait machcr des tuvaux de ble. Neannioins, 
au milieu dc ccs tortures et de ccs poignantes privations, 
quand le soldi sur sa declinaison nc put plus nous atteindre, 
nous nous endormimes et la nuit avail deja commence quand 
Friedrichs me rcvcilla pour nous remettre en route. La faim 
et la soif nous tourmcnlaicnt si crucllemcnt que nous fumes 
conlrainls d’allcr dans un jardin devaliser les arbres. II me 
scmblc qu’il atlenait a un petit hamcau. La haie fut franchie 
cn un clin d’ccil et les arbres visites. Des poires vertes et des 
pommes aigres firent noire dejeuner, notre diner et notre 
souper : nous cn remplimes nos poches et conlinuames notre 
voyage nocturne. A la pointc du jour, nous nous enfoncions 
soil dans un bosquet, soil dans l’epaisscur des bles. Force 
nous clait bicn de nc marcher qu’a la nuit, puisque m I’un 
ni 1’autrc nous n’avions de passeporls. 

Mon but n’est point de raconter ici 1’immense serie de 
souffrances dont cc voyage fut traverse. Je me borne au recit 
de ce qui est indispensable a la suite de mon histoire et a 
la liaison des faits. Passant done rapidement sur les inler- 
valles qui nc seraient qu’un aliment a la curiosite, je me 
transporte immddiatemcnt en Allemagne ou nous arrivames 
apres mille et millc vicissitudes; j’eus la douloureuse infor- 
tunc d’y perdre mon ami Friedrichs. Void de quelle ma- 
niere. Pendant nos laborieuses courses, il avait pris sur lui, 
suivant ses propres expressions, d’aller fourrager lorsqu il 
jugeait le moment opportun. J’ignore par quel moyen il obte- 
iiait un resultat si efficace. Il me laissait toujours cache avec 
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son btssac ct son rctour nous upprovisionnait constammcnt 
dc pain, dc fromage. dc fruits, clc Arrives sur la frontiere 
de Wcstphahc, un jour, aprcs avoir marche toutc la nuit, 
inond6s par une pluie qui tombait a torrents, et quand 
1' horizon commen^ait a paraitre, nous nous refugiames dans 
une foret : il y avait un arbrc dont lc tronc 6tait creux; nous 
dcsccndimcs au fond en attendant lc moment oil Friedrichs 
dcvait allcr renouveler nos vivres Nous avions toujours la 
precaution dc nous arreter dans lc voisinage d'un village, 
loirs memc que nous eussions pu prolonger notre route Sou- 
vent aussi la fatigue ou des obstacles nous contraignaient 
a faire notre haltc plutot que nous nc l’eussions voulu. 

II 6tait environ ncuf heures : le bissac de Friedrichs a 
cotd dc moi, je restai blotti dans le chene creux, ct je m’en- 
dormis bicn tranquille sur le sort de mon ami, scion ma 
coutumc, tandis que lui remplissait sa tache habituelle 
Pendant son absence, un grand chien noir decouvrit ma 
letraite, ct son maitre, qui lc suivait, me rctira du creux du 
chene : c’^tait un berger qui gardait ses moutons dans les 
alcntours. 11 me pnt pour un deserteur vestphalien ct mon 
6lat lui inspire dc la piti6, car il avait lui-mcmc un fils cn 
Espagnc a l’arm^c dc Napoleon. II cssaya dc inc persuader 
dc demeurer aupres de lui jusqu’au soir, me promettant dc 
me cadicr quclqucs jours dans son gremer a foin pour, 
disait-il, me refaire un pcu. Jc lui fis comprcndrc que jc 
r.’itais pas seul ct qu’il fallait attendre le rctour de mon 
camaradc qui ctait al!6 chcrchcr dc la noumturc au village 
voisin. I.e berger me demanda le signalcmcnt dc Friedrichs 
<t quand il le connut, il s’ecria : « Ah! vous ne verrez plus 
cc brave hommo, les chevaliers dc la corde Pont pris! Il 
n’y a pas longtcmps qu’ils l’ont rcconduit par ici dans la 
villo voismc — Qu’cst-ce que les chevaliers dc la corde 3 
lui dis-jc. — Cc sont, me repondit-il, les nouveaux gen- 
darmes qu’on appdlc ici Stric Vercitcr % Des lors, il reussit 
a me faire accepter son offre bicnveillante et a mo dissuader 
d entreprendre la recherche de mon compngnon, proiet que 
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je m’etais mis en tete. II m’assura et me fit entendre que 
Friedrichs pourrait peut-etre plus facilemcnt se sauver sans 
moi; tout en parlant ainsi pour maitriser ma determination 
ct m’attacher a lui, il s’empara du bissac de Frederic et le 
mit sur son dos. Vers le soil', je 1c suivis dans sa maison oil 
il me presenta a sa vieille femme qu’il ap pel ait mere en ajou- 
tant : « Voila aussi un fils malheureux, fais-lui du bien, 
parce que le bon Dieu protegera peut-etre notre enfant en 
Fspagne », et alors les deux vieilles gens pleurerent; car 
c’etait leur fils unique. Je partageai leur souper, et ensuite 
on me mena coucher dans le grenier a foin. La bonne femme 
avait pour moi tous les soins imaginables. Je goutai cette 
touchante hospitalite jusqu’au matin le troisieme jour, oil 
le bon berger me conduisit loin de son village sur le grand 
chemin. Il me remit avec le bissac de Friedrichs trois pieces 
en argent, du pain et un demi-boudin, en me disant adieu 
et ajoutant : « Que Dieu vous garde. Vous n’avez pas 
besoin de savoir mon nom ni celui de mon village. » Il se 
retouma bientot et disparut bientot a mes yeux. Il avait 
refuse de me mettre a meme de lui temoigner un jour ma 
reconnaissance en accedant au desir que j’avais de connaitre 
les moyens de retrouver plus tard ou lui ou les siens. 

Ancien militaire, il craignait de se compromettre par Tin- 
discretion d’un jeune homme qu’il s’imaginait deserteur. 

Quand ce brave vieillard parut pour la premiere fois 
devant moi au chene creux, je le prenais pour un etre d’un 
autre monde, tant je fus surpris de la maniere singulierc 
dont il etait habille. Il portait sur la tete un chapeau de 
feutre noir qui avait par derriere une longue corne, et pour 
proteger son front contre le soleil, ce chapeau avait un large 
bord en forme de toit qui servait a ombrager son visage. 
Le reste de son corps etait couvert d’une cspece dc redingote 
en toile blanche, et sur son dos pendait un sac de cuir orne 
de franges : entre les mains il tenait une longue percbc au 
bout-de laquelle il y avait une sorte de petite beche dont il 
se servait poiir jetcr de la terre sur ses brebls. Scs bottcs 
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ctaient d’une forme si bizarre qu’clles me paraissaicnt d’un 
autre sicclc, ct scs chcvcux longs, blancs comme la neige, 
flottaient snr ses epaules Le sou\cmr agreablc que je con' 
serve dc cet homme a toujours occupc mes pcnsecs. 

Je poursuivis mon pclcrinagc et j 'arrival bientot dans le 
pays des Saxons oil, me l’avait annonce mon berger, je 
n’avais plus a redouter la presence des gendarmes pendant 
le jour. II m'avait aussi conscille pour la nuit de suivrc la 
m6thode adoptee par Friedrichs, cellc de coucher dehors. 
En consequence, changcant sculcment les temps de repos, 
Ic jour jc voyagcais, la nuit je prenais mon sommeil a la 
belle 6toilc. Friedrichs, par son influence, m’avait determine 
a preferer lc parti dc servir dans 1’armce prussiennc. Je me 
dirigcai done sur la villc dc Berlin, la seulc que je connussc, 
pour mettre mon projet a execution. Je dcmandais lc chc- 
min a tous ccux que jc rcncontrais. Soit qu’ils nc comprisscnt 
pas mes questions, soit qu’ils se les figurassent adressdes 
par pure plaisantcrie, ils me guidaient a tort ct a travers, 
de sorte que jc finis par allcr tout a l’oppos6 de ma destina- 
tion. Par suite dc cettc marche inccrtainc, je me trouvai un 
jour dans unc grande foret dont Tissue £tait masquee par 
son immensitc La soif me tounnentait, jc cherchai au tra- 
vers dcs bois quelqucs fruits pour me rafraichir. Je decou- 
vns unc cspcce dc framboiscs sauvages noircs, produites 
par un tronc trfcs cpineux : mais cn les cherchant je m’ctais 
totalemcnt egare Au milieu de mon embarras, j’entendis 
dernerc inoi un cornet de postilion. Je me tournai dc ce cote 
<t j’njxrr^us loin dc moi unc chaise dc posle Rendu sur la 
grande route, jc m’assis, cn attendant la voiturc, sur une 
picrre qui portait pour inscription : Doctor Martin Luther 
Le postilion s’avan^ait et je lc priai de me dire si j’dtais 
sur la route tic Berlin ct s'il s'y rendait Un jcunc liommc, 
qui occupait la chaise, s’ecria : c Halte-la, beau frere ! » 
texpressum du pays), ct aussilut il me que-.tionna ou par un 
sentiment de curioMte, ou par 1‘interet qnr Ini inspirait mon 
tri>tc ctat Touche sails doutc dc mes reponses, il me pro- 
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posa une place a cote de lui en disant qu’il voulait bien me 
mener jusqu’a Wittenberg. J’acceptai sans balancer et j’en- 
trai dans la voiture. En route, il me question beaucoup et 
s’in forma de ce que j’avais dans mon bissac. « Je l’ignore, 
repondis-je, car il appartient a mon camarade et je ne l'ai 
pas encore visite. — C’est singulier, » repliqua-t-il, et en 
meme temps il s’en empara pour y voir. N’en ayant sorti que 
des haillons, mon nouveau protecteur se mit a rire sans 
raison, et me tenait des propos absurdes, tout en me conseil- 
lant de je ter ce sac parce qu ’il pouvait me compromettre. 
Il saisit lui-meme les haillons et se disposait a les jeter hors 
de la voiture quand, s’arretant brusquement, il s’ecria : 
a Halte-la, il y a autre chose la-dedans », et avec son canif 
il coupa les coutures. Nous trouvames, enveloppes dans 
divers lambeaux, plus de seize cents francs en or. « Oh! 
observa vivement l’etranger, votre camarade avait le cceur 
bien noble, puisqu’il vous a abandonne son argent lors de 
votre arrestation, et qu’il eut pu reprendre s’il l’eut voulu, 
surtout au moment ou il se voyait replonge dans la misere. 
Certainement, il a mieux aime tout perdre que de vous 
trahir. Ah! quelle ame genereuse, » repetait-il. Nous attei- 
gnimes Wittenberg et je desoendis avec le jeune voyageur 
a l’hotel de la Grappe d’or. La premiere occupation fut de 
changer mes vetements. Il fit lui-meme ma barbe, m’arrangea 
les cheveux, et bientot je n’etais plus reconnaissable. « Main- 
tenant, me dit ce bienfaisant inconnu, comment vous faire 
passer la frontiere de Prusse? on y est bien severe et vous 
n’avez pas de passeport. Eh bien! se dit-il, nous trouverons 
des moyens. » Il fit venir quelqu’un qui lui preta son equi- 
page dans lequel je fus transports le lendemain a Trein- 
pretzen, premiere ville sur la frontiere de Prusse. La. il me 
reprit dans la chaise de poste jusqu’a Potsdam, d’ou il me 
fit conduire dans une autre voiture particuliere a- Berlin, ou 
il m’avait devance, etant parti avant moi, et il me logea dans 
l’hotel de 1’Aigle-Noir. 

Apres quelques jours de repos, je me procurai des rensei- 
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gncments sur lc regiment dont Frederic m’avait parle; je 
m’adrcssai au commandant ct satisEs a ses questions suivant 
lcs instructions de mon ami, mais ce chef me declara que 
Sa Majdsten'admettait pas detrangers. Humili6 de ce refus 
et dcs circonstances particuliercs m'ayant empeche d’aborder 
le roi, am sr qu’on m’avait donne le conseil de m’adrcsscr a 
lui, je dus m’arreter a une autre ddtermmation d’autant plus 
quc mon argent, ou plutot celui de Friedrichs, avail beau- 
coup diminu£. C’etait vers la fin de 1810. En consequence, 
je m’6tabhs comme horloger pour gagner mon pain, 
Schutzcngassc, n° 52, dans im appartement que je louai. Je 
vcnais de faire connaissance avec un horloger nommd Pretz, 
chcz lequcl j’achctai une montre. Je connus ensune un autre 
horloger, Wcilcr, qui me soutint a mon debut, de sorte quc 
mes affaires prirent une tournure assez favorable en peu de 
temps. Lc magistrat ne tarda pas a me soulever des difft- 
cultcs, par la raison quc je n'avais pas 6 t 4 autoris6 a exercer 
111a profession. Je fus cit6 devant lui : conformemcnt aux 
indications de Wcilcr, je reclamai lc droit de bourgeoisie a 
Berlin. On exigea mon passeport, mon extrait de naissance 
ct lc certificat de bonne conduite de la magistraturc de ma 
dcrnicrc residence, ct l’on m’ordonna de les d 4 poser dans les 
bureaux du magistrat. On con<joit quc je nc possedais aucunc 
dc ccs pieces. Sur cos cntrcfaitcs, M m * Sonncnfeld, veuve 
d’tin horloger du mcnic nom, natif dc Rattswcd, s’etait 
chargee dc faire mon menage Cetait line femme dc bicn; 
jc inc confiai a ellc ct lui fis part dc eelte nouvclle tribu- 
lation Ellcsuggera 1 ’idee derccounr aupres de M Lccoque 
qui ctait Fran^ais ct occupait a cctte epoque la place dc 
president de la police gcn 4 ra!c du royaume dc Prus^c. 
J’agrcai ce sentiment ct jc l’in formal par cent de ma nais- 
sancc et dc ma situation a Berlin M. Lccoque vint me visiter 
ct m'ayant mis ma Icttrc sous lcs yeux, me demanda si cetait 
bicn moi qui 1 ’avais 6crite. Sur ma reponse affirmative, il 
me questionna bcaucoup ct dcsira quc jc lui communfquassc 
des premes dc mon identitc J’avais pu conscrvcr ma redin- 
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goto de Francforl ct dcvanl Jui cn ayant dccousu lc col, 
j’cti tirai les papiers qu’on y avail caches, cl jc lcs lui mon- 
irai. II rcconnul I’ecriturc dc ma mere ainsi que 1c cachet 
cl la signature dc mon pore. II me quilla alors pour aller 
prendre les ordres clu roi a mon egard. Lc lendemain, il 
me pria do lui confier mes papiers pour les soumettre a 
Sa Majcsle. Jc lcs refusai d'abord, ct j’insistai afm d’etre 
moi-mcmc presente au roi. II observa que ma requete pour 
le present nc pouvait etre accueillie, mais, ajouta-t-il, vous 
verrez Sa Majcste des que le president des ministres, le 
prince clTIarllcnbcrg, aura lu vos documents. Apres avoir 
cu la precaution dc couper en zigzag l’empreinte du cachet 
de mon pare, jc remis a AI. Lccoque tous lcs ecrits conserves. 
II prit scu lenient lecriture de ma mere et s’eloigna en me 
promettant de me secourir, et que je n’aurais plus a essuyer 
aucun lourment parcc qu’il allait s’occupcr de ce qui me 
conccrnait vis-a-vis des magistrals de Berlin. Malgre celte 
assurance, quclqucs semaincs plus tard le magistrat me cita 
dcvanl lui. Jc me Iransporlai chez M. Lecoque, il garda 
1’assignation ct m’afiirma que jc devais etre sans inquietude, 
que je nc tarderais pas a etre fixe sur mon sort, et que le 
dclai de la solution provenait de ce que le ministre n’avait 
pas encore statue sur mes affaires. Au bout d’un temps assez 
rapproche, M. Lecoque me manda cliez lui et me dit : « Il 
est impossible de vous laisser a Berlin, il y a trop de danger 
pour vous et pour nous. Le magistrat n’a pas le droit de 
vous dispenser de produire les justifications qu’il a exigees 
de vous.» Il m’interrogea beaucoup sur J’individu qui m’avait 
rencontre dans la foret pres de Diebingen. Je ne pus lui 
donner d’explication, sinon que jc savais seulement que son 
nom de .famille etait Naundorff, natif de Weimar. M. Le- 
coque fit chercher son passeport a la police, et m’engagea, 
pour me soustraire a mes persecuteurs, de m’etablir dans une 
petite ville pres de la capitate, sous le nom de mon ami. 

« Pour vous en faciliter les moyens, continua-t-il, je vous 
enverrai une paten to, vous scrcz ainsi libre de clioisir lc lieu 
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qui vous convicndra, ct quand le magistral dc votrc nou- 
vcllc residence voudra sc faire ieprcsenter vos pieces, vous 
lui repondrez quo vous les avez laissces entre les mains de 
M Lccoquc. * Jc lui repliquai que je n’avais pas d’argent 
qtu put sufTirc a inon demenagement. a Oh! e’est vrai! » 
s’ccria-t-il ; puis, ouvrant son secretaire, il me donna un rou- 
leau d'or cn me disant : « Acccptcz cel a pour le moment . 
j'aurai som de votrc avenir. » Jc xetoumai chcz moi; peu 
dc jours sctaicnt 6coulcs, quand un homme de la police, 
que je n’ai jamais connu, m’apporta a raa r6sidencc une 
patente sous le nom de Charlcs-Guillaume Naundorff. Je 
rcstai des lors tranquille jusqu'en 1812, 6poquc a laquelle 
jc changcai ma residence actuclle pour celle de Spandau 
M. Lccoquc in'en avait intim6 l’ordre, cn me prescrivant les 
plus ngoureuscs rccommandations d’etre discrct et cn me 
rep6tant que la plus 16 gere imprudence me perdrait, parcc 
que le roi dc Frussc nctait pas maitre de fairc cc qu’il vou- 
lait ; qu'il importait done dc toutc necessity que je portassc 
un nom suppose pour me soustrairc au pouvoir dc Napo- 
leon. Le president examma avec plus d’attention le passe- 
port dc M Naundorff, afin de s'assuror si le signalemcnt 
pouvait un peu se rapportcr a moi « Chcveux uotrs, dit-il 
hautement, yeux uotrs , uon, ccla tic sc pent pus. Dites a 
votrc magistrat, rcprit-il, ce que je vous ai conseille ct jc 
m’occuperai du rcstc. » II 6cnvit sur un morceau dc papier 
les noms Charlcs-Guillaume ct le mit dans sa pochc. Jc me 
rendis done a Spandau, et lorsque 1 <* magistral me demanda 
mes papiers pour me confercr le droit de bourgeoisie, 
j’obscrvai ce que M Lccoque m’avait recommandS et je priai 
1 c bourgmestre dc les rcclamcr. Mon nom impose fut inscrit 
sur les rcgistres, ct on me donna la permission de demeurer 
dans cette ville. Jc ne sais pas si le president avait oublic 
cc dont il £tait convcnu avec moi, car il avail repond u au 
bourgmestre . Cfsarlcs~ Louis Naundorff. Nonobstant cette 
inadvertancc, si toutefois e'en etait unc, j’ohtins le droit de 
bourgeoisie ct 1'jcte cn fut solcnnclleincnt constate devant 



MEMOIR ilS DE NAUNDORFF. 


1 88 

Jcs eonscillcrs dc la cite. Cel evenemcnl cut lieu en 1812, 
pen dc mois avant la rclrnitc de l’amicc frangaisc; chaque 
jour, des regiments traversaient Spandau. Dans ces cir- 
constances, soil quo M. Lccoquc cut pctir, soit qu’il fut mu 
par d’autres sentiments, il me visita ct me donna encore de 
1’ argent, en insislant du ton 1c plus pressant stir un secret 
inviolable dc ma part. J’avais un double motif de me con- 
former striclcmcnt a ccttc ligne dc conduile, car je redou-' 
tais moi-meme d'etre decouvert. Hcurcusemcnt la gamison 
de ccttc villc ctait composcc dc Hollandais et de Polonais. 
On logea dans la inaison ou jc demeurais un ofiicier ami du 
commandant franca is, ct par 1 it 1 jc savais tout ce qui se pas- 
sait. 11 me semblail voir la chute de Napoleon. En conse- 
quence, j’ecrivis a M. Lccoquc, ensuite au prince de Hartten- 
berg qui me laisserent sans reponse. Spandau fut bloque par 
les troupes russes ct prussiennes, et jc m’y trouvai enferme. 
La villc avail rc$u auparavant des renforts polonais. dont 
les rangs etaient infestes de la fievre jaune et decimes par 
cllc. J'avisais aux mo}'ens de sortir de la garnison. quand 
a mon tour jc lombai maladc et perdis bientot connaissance. 
La villc, bombardee par les batteries prussiennes et russes, 
tout le monde sc precipitait au fond des caves et meme les 
malades y furent transposes. Seul, le pauvre etranger qui 
n’avait pour protecteur que Dieu et la bien malheureuse 
M m0 Sonnenfeld, seul le proscrit de 1 ’univers restait expose 
aux ravages des bombes et des boulets de dix batteries. 
Malgre, ou plutot a cause de ce danger dont je n’avais pas 
le sentiment, M mo Sonnenfeld ne quitlait ni ma chambre ni 
mon lit. 

Deja quatre faubourgs etaient devastes lorsque les Russes 
pointerent leurs batteries sur 1’interieur de la ville, et. le 
meme soir, vers dix heures, elle brulait aux quStre coins. 
Le feu s’arreta, comme par une sorte de prodige, a la maison 
que j’habitais. Je me sers ici du mot de prodige, parce que 
les batiments dependant de mon habitation qui etaient adja- 
cents a la maison et sous le meme toit, furent consumes jus- 
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qu’aux fondements; ma chambre seule fut epargnee et 
n eprouva pas Ie moindre endommagement. Ce fait est si 
public qu'aujourd’hui meme la verite pourrait en etre attestee 
par .plus de six mille habitants de Spandau. La destruction 
de .cette ville a cette epoque est historique. 

Apres le retablissement de ma sante et la delivrance de 
Spandau, je m’adressai alternativement au roi de Prusse, 
aux empereurs de Russie et d’Autriche, au prince d’Hart- 
tenberg ainsi qu’a M. Lecoque. Je ne regus jamais de reponse. 

En 1S16, j’envoyai a Madame la duchesse dAngouleme 
M. Marsin ou Marassin, ex-officier de 1’armee de Napoleon; 
et pour lui menager une introduction plus facile aupres 
d’elle, je lui founds des preuves de mon identite et le char- 
geai meme de jouer mon role. J’ignore ce qu’il est devenu. 
On m’a dit qu’il avait ete arrete et mis en prison a Rouen, 
qu’un individu, sous le nom de Mathurin Bruneau, lui avait 
ete substitue, et qu’on 1’ avait fait disparaitre. Je me restreins, 
dans le cours de cette histoire, et pour n’en pas interrompre 
le £1, a ces courtes indications sur le compte de Tofficier. 
Des notes explicatives completeront ces renseignements a 
la fin de 1’ouvrage, en meme temps que je communiquerai 
les lettres ecrites par moi aux divers membres de la famille 
royale exiles. 

En 1 818, j’cnvoyai au due de Berry une declaration for - 
melle dans l’interet de l’avenir de ses enfants, et je resolus 
d’aller en France lorsqu’une maladie grave de M me Sonnen- 
feld m’emipecha d’executer mon projet. Je ne pus pas me 
resoudre a la delaisser dans cet etat, en raison de J'attache- 
ment quelle me portait. C’etait elle en effet qui m’avait 
sauve la vie durant le siege de Spandau : elle mourut 
en 1818. Apres son deces et pour des raisons particulieres, 
je pris le parti de ne plus essay er de reparaitre sur la scene 
du monde, et de me confiner a jamais dans un oubli eternel. 
En consequence, Je me mariai le 18 octobre de la meme 
annee avec M"° Jeanne Finers, qui avait perdu son pere, et 
dont la famille, issue d’une ancienne noblesse, avait ete 
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frustree ties avnntagcs de sa naissancc par dc longues in for- 
tunes. 

Ma femme avait, a 1’epoque dc notre union, quinze ans 
ct demi, ct j'attcste que jusqu’a cc jour jc n’ai pas un seul 
instant regrette dc l’avoir choisic pour epousc. Cc dont jc 
me console difficilemcnt, e’est de ne pas etre reste fiddle a 
ma determination d’oublicr le monde entier pour iouir 
cxclusivcmcnt du bonheur que je goutais au sein de mon 
niodcstc menage; mais les pcns&s de l’homme appar- 
tiennent a Dieu qui cn dispose 1'cffct suivant ses desseins. 

Jc devins pere le 31 aout 1819; la Iettre que j’ecrivis a 
cette occasion a Madame la duchessc d’Angouleme figurera 
parmi les pieces justificatives. Jc vecus cn qualite de bour- 
geois dc Spandau, non pas deux ans, ainsi que l’a public la 
Gazette dc Prussc, mais depuis 1812 jusqu’en 1821, par con- 
sequent dix ann6cs non interrompues. J’avisai dans ce temps 
aux moyens dc forcer le ministre prince dc Harttenberg a 
me rcstitucr mes documents Merits; e’est pourquoi j’6pousai 
la qucrcllc du bourgmestre Dabcrcow, et jc soutins sa resis- 
tance a Tordonnance dc cc mimstre qui voulait le fairc des- 
titucr par la volont6 du conscil dc la ville : mon opposition 
ct l’6ncrgic dont jc 1’appuyai par mes Merits firent voir que 
je ne le redoutais pas Le prince d’Harttcnbcrg, pour con- 
traricr le but auquel jc tendais, insinua a son roi la n£ccs- 
sit6 d’employer le bourgmestre dcstitu6 au sendee dc l’Etat 
et, par un ordre du cabinet dc Sa Majesty, la luttc asscz 
connuc dc tous les habitants dc Spandau cessa subitement 
et Dabcrcow fut bien placd et prit sa residence a Brandc- 
bourg. Cette operation diplomatique me prdcipita dans le 
ddsespoir Je quiltai Spandau pour allcr me fixer dans la 
ville on 6tait 1’ancicn bourgmestre • uno meme difficult^ que 
par le pass6 sc present,-! encore au sujet dcs papiers qu’il me 
fallait fournir pour y obtenir les droits de bourgeoisie 
Tcrsonnc ne savait qui j’etais, except e I’ancicn bourg- 
mestre de Spandau, M. Kattfus soul, qui me sembla avoir 
instruit, soit par le gouvernement, ioit par le president 
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de la police. Ce qui me suggera cette opinion, c’est qu’un 
jour je fus invite par le magistrat a un diner public dans 
1 ’hotel, dit Palais. On me fit asseoir en face du bourgmestre : 
il m’entretenait avec beaucoup d’interet. Quand le repas fut 
fini, il se leva et m’embrassa tendrement en me disant ■: 
« Ce n’est pas ici votre place » ; et tandis qu’il me serraft la 
main, je voyais les larmes dans les yeux de ce venerable 
vieillard. J’ai soupgonne depuis que M. Lecoque lui avait 
confie le secret, car M. Kattfus etait, a mon arrivee a Span- 
dau, premier bourgmestre de la ville. 

Dans le cours de l’annee 1820, j’ecrivis pour la demiere 
fois au due de Berri qui me fit alors une reponse dans 
laquelle ce prince me revelait qu’il avait ete trompe a mon 
egard. La lettre etait consol ante pour moi, et datee, si je 
me le rap pel le bien, du 3 fevrier : dix jours apres il fut 
assassine! Des circonstances que je ne puis encore publier 
furent la principale cause qui me decida a me rendre moi- 
meme en France pour y trouver ma soeur. Un concours d’in- 
ci dents paralysa 1’execution de mes desseins : j’etais pere 
de deux enfants, et mon devoir avant tout me prescrivait de 
pourvoir a leur surete. J’achetai a cet effet une' maison a 
Brandebourg. Cette acquisition me mit en rapport avec un 
malhonnete liomme et m’engagea dans un proces qui ne me 
permit pas de quitter la Prusse sans perdre Thonneur ; deux 
faux temoins furent excites contre moi, et au moment ou 
j’etais en mesure de prouver leur perfidie, on m’arreta sou- 
dainement sous le miserable pretexte que j’avais voulu 
repandre de faux ecus de Prusse. Pour soutenir cette men- 
songere infamie, le juge d’instruction qui avait lance le 
mandat se favorisa de la deposition d’un'temoin qui attes- 
tait m’avoir vu le 15 septembre, vers sept heures du soir, 
ieter dans la Spree un sac, vraisemblablement rempli dc 
faux ecus; et pour preter plus de couleur a son imposture, 
il ajouta qu’il etait si pres que 1’eau lui avait jailli au visage, 
quoique le pont sur lequel il pretendait etre eut une eleva- 
tion de trente pieds. Ne semble-t-il pas entendre la d£non- 
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ciation des deux vieillards impudiques contre la chaste 
Suzanne ? 

Le magistrat prevaricateur fit affirmer par serment et ins- 
crire sur les registres publics ce degoutant parjure; le tout 
hors de ma presence. Plusieurs jours apres, il me fit venir 
et eut 1’impudeur de me dire : a Voulez-vous encore nier 
le fait? Voila un temoin qui vous a vu jeter le sac. » Le 
del avait permis que je fusse absent de Brandebourg le jour 
indique par le temoin. Mon retour, qui eut lieu a neuf heures 
et qui fut 1’instant de mon arrestation, offrait un temoi- 
gnage materiel d’ou ressortissait evidemment la faussete 
mal calculee de celui qu’on m’opposait. Nonobstant cette 
efficacite d'une lumiere eclatante, le juge destruction pro- 
longea la procedure parce qu’il voulait soutenir mon accu- 
sateur. Je fus, en consequence, force d’appeler des temoins 
des quatre coins du monde, car a J’heure indiquee par 1’im- 
posteur, je me trouvais en route dans une voiture publique 
avec plusieurs voyageurs qu’il me fallut faire entendre. II 
fut demontre que ce temoin etait un miserable parjure. Je 
demandai qu’il lui fut fait l’application de la loi contre 
les faux temoins. Le juge instructeur me refusa cette nou- 
velle justice, et persuada a xm autre individu, nomme 
Libhert, etudiant et fils de la proprietaire de la diligence, 
de donner aussi dans le sens de l’accusation en faux temoi- 
gnage. Je contraignis le juge d’instruction de repeter en 
face de moi le mensonge. Le jeune homme se destinait au 
sacerdoce, et quand il fut en ma presence, je lui demandai 
s’il avait bien suivi le chemin que la religion lui tragait, et 
si mentir en justice etait une bonne preparation a la car- 
riere qu’il ambitionnait. « Comment, Monsieur, l’entendez- 
vous? » me repliqua-t-il. Je sommai alors le juge destruc- 
tion de lire sa deposition. Ce jeune homme indigne s’ecria : 

« Monsieur, je n’ai pas depose ainsi. » Je repris la parole et 
j’apostrophai l’homme de la justice en ces termes : « Voila 
done encore un individu seduit par vous, Monsieur Schulz. » 

Il me repondit sechement : a Accusez-le si vous le voulez. » 
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Man, me toumant vers le temoin, je le rassurai par ces 
courtes observations : « Je n’ai pas 1’intention de vous faire 
du mal, en raison de l’etat que vous desirez embrasser, par 
consideration pour votre age, et parce que vous n’avez agi 
que par seduction; pourtant, vous devez comprendre dans 
quelle situation je me trouve. » Un autre motif me dictait 
cette conduite de pardon : la deposition commandee venait 
d'etre aneantie par le juge lui-meme qui y avait ete con- 
traint Malgre ma justification qui attestait sans replique 
la diffamation dont j’etais l’objet, le juge d’instruction 
intima a comparaitre devant lui le caissier Neuman, auquel 
j’avais paye pour l’acquisition dv, ma maison six cent cin- 
quante Sens de Prusse huit jours avant roon incarceration 
Ce Neuman d&rlara que parmi 1’argent que je lui avais 
compte precedemment, il avait trouve quinze faux ecus. 

Qui serait assez peu clairvoyant pour ne pas sentir que ce 
troisifcme t6moin avait, comme les deux autres, 6te achete? 
Peut-on raisonnablement supposer qu'un comptable de 
demers publics ne sapergoive pas immediatement s’il existe 
de fausses pieces dans l’argent qu’il revolt, et que s’il y 
avait de la fausse monnaie il attendit huit jours pour atta- 
quer la responsabilit6 de celui qui 1’aurait livre entre ses 
mains? Un caissier qui enregistre de l’argent tous les jours 
d’un grand nombre d'mdividus pourrait-il, avec une ombre 
meme de probabihte, assigner le nom de la personne ou cou- 
pable ou qui, de bonne foi, aurait ete trompee elle-meme? 
Neuman n’en persista pas moms dans sa cruninelle asser- 
tion : j’exigeai de lui Je serment qu’il refusa, pour ne pas 
s’exposer a la mamere dont j’avais traite ses predecesseurs , 
son temoignage etait done nul. C’est sur de semblable erre- 
ments que, par 1’intrigue du juge destruction, sans juge- 
ment et par consequent sans condamnation, je fus enferme 
par la force armee dans une maison correctionnelle, et pour 
justifier cette infame miquite, la cour supreme m’envoya 
plus tard copie de l’anet suivant : 

« Attendu que bien que les indices qui s’61&vent contre 
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J 'accuse Charles-Guillaumc Naundorfi ne soient pas sufli- 
sants pour le condamner, unc condamnation devicnt neces- 
saire dans ce cas, parcc qu’il s’est conduit pendant Je cours 
du proces comme un menleur impudent, se disant prince 
natif et iaissant supposer qu'il appartient a 1’auguslc famille 
des Bourbons. » 

Unc explication devient necessaire pour donner au lec- 
tour 1c sens clc cede bizarre sentence. Mes persecuteurs invi- 
sibles m’avaienl iait questionner par le juge d’instruction 
sur ma famille et ma naissance. Confumt et pleinement ras- 
surc, en vertu de la mesure prise par M. le president Lecoque, 
je repondis que j’etais natif dc Weimar; et d’ailleurs il me 
repugnait douloureusement dc reveler ma veritable origine 
aux debats d’une aussi degoutante affaire. Le magistrat dc 
"Weimar ayant dementi ma declaration, le juge d’instruction 
insista en observant : « Si vous eles d’une lionnete famille, 
pourquoi ne pas dire la verite? — Monsieur, repliquai-jc, 
jo suis prince natif et malheureux sans le meriter; mais ce 
n’est point a moi de vous devoiler ce mysterc; si la justice 
veut en penetrer les profondeurs, qu’elle s’adresse a Sa Ma- 
jeste le roi de Prusse; elle a ete instruite par le prince de 
Hartlenberg et le president Lecoque de ma haute position 
sociale. 

« — Bah! me repondit-il, ce n’est pas vrai. » 

J’ajoutai tranquillement : 

« — Ce n’est pas a vous de me juger, ecrivez au roi : 
voila votre mission. 

« — Alors, conclut-il, nous transmettrons ces ouvertures 
au ministre de Harttenberg pour prendre ses ordres. » 

Et aussitot un proces-verbal fut redige, signe par moi, 
le juge, et M. de Renne, referendaire a cette epoque. Depuis 
ce moment, personne ne s’est plus inquiete de ce que j’etais, 
et on me laissa en repos sur cet article. Comme temoignage 
infaillible de la sincerite de mes rapports, je renvoie aux 
pieces de la procedure deposee dans les archives judiciaires 
• dc Prusse. Je dois aussi, moi, a mon tour, faire une inter- 
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pell at ion, et je demande ici qui a precise dans cette proce- 
dure que j’appartenais a la famille des Bourbons? Car je 
me suis borne a indiquer textuel lenient et uniquement que 
j*£tais prince natif. 

Par l’arret de la Cour supreme, on parle d’indices de cul- 
pabilite * quels sont done ces indices ? Peut-on s£rieusement 
en avoir puise la moindre apparence dans les depositions 
de trois faux temoins convaincus tels? Sera-ce dans celle 
du fourbe Neuman qui, comme Judas, trahissait 1’innocence, 
pour la perdre et, comme ce traitre decide encore, bourrele 
par les remords d’une conscience agitee, treize jours apres 
mon transfert dans la prison correctionnelle, s’est pend 11 de 
d6sespoir au Palais de Justice, dans l’appartement m^me oil 
il avait consomm£ son crime? Plus de douze mille habitants 
de Brandebourg savent fort bien que ce n’est pas moi qui 
faisais de la fausse monnaie, et personne n’a jamais pr£- 
tendu que j’en aie mis en circulation Au contraire, tous ceux 
qui ont eu avec moi des relations d’affaires ont donnS sur 
mon compte le t£moignage le plus favorable. Mais 1’ordrc 
4tait impost de me fl6trir : je devais etre victime d’une 
infame machination L’Europe entiere apprendra et mes 
plaintes legitimes et les sourdes menees de mes ennemis qui 
se transformaient sous toutes les fares Je citerai encore 
quelques exemples 

Par suite du proces que 1’on m’avait suscite au sujet de 
i’acouisition de ma premiere maison, ie demeurai chez 
M. Schemberck, ex-maitre de poste II 6tait veuf et riche, 
et reservait quelques centaines d’4cus disponibles au fond 
d’une caisse plac^e dans sa chambre a coucher II avait un 
caractere fort jovial, et parce que je fuyais le monde, toutes 
mes soirees s’ecoulaient chez lui, de sprte que je pouvais 
apprecier la conduite de sa fille ainee qui dirigcait le me- 
nage Un soir, M. Schemberck prenait conseil do moi pour 
que je l’aidasse a d£couvrir le voleur qui, me dzsait-il, &aifc 
dans sa maison et lui soustrayait peu a peu son argent sans 
qu’tl put avoir aurun soupqon 
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« — Etcs-vous vraimcnt assez avcugle, lui repondis-je, 
pour nc pas vous en douter? 

a — Comment, monsieur! s’dcria-t-il. 
a — Eli bien ! repris-je, souhaitez-vous de voir votre 
vo leu r? 

ft — Oui, et sur-le-champ, s'il vous plait. » 

Au memc instant, j’appclai sa fille ainee, je fermai la 
porle ct j’ordonnai a son pere de visiter ses poches ou il 
saisit la fausse clef qui servait a ouvrir sa caisse. La fille, 
qui 11 ’avait que dix-sept ans, agissait sous la seduction d’une 
mauvaise socicte qu’elle frequentait : voyant sa fraude con- 
nue, elle tomba aux genoux de son pere en avouant ses torts 
et protestant de se corriger. Je fus assez heureux pour 
reconcilier le pere et la fille; je promis un secret inviolable, 
puis je quitlai la maison parce que je remarquais que les 
inductions avaient d’abord plane sur moi, ce que Schem- 
beck m’avoua en me disant qu’on m’avait calomnie aupres 
de lui. Je choisis ma residence cliez un maitre tailleur, 
M. Cravathe. Ouelques semaines plus tard, au matin, un 
homme de la police vint me prevenir qu’on avait assassine 
mon ancien hate, M. Schembeck, feignant d’ajouter que les 
soupgons se portaient sur moi. La veritable innocence con- 
serve toute 1’energie de sa dignite. Je m’habillai sur-le- 
champ : je me rendis au domicile de 1’assassine qui n’etait 
pas mort, ct que je vis assis dans son fauteuil, entoure de 
la police. Je sollicitai 1’autorisation de faire des recherches 
en presence du magistrat; ma requete ayant ete octroyee, la 
verite m’appamt et je decouvris la coupable. Je communi- 
quai le succes que j’avais obtenu au bourgmestre, M. Zan- 
den, qui, je crois, etait parent de la famille. La malheu- 
reuse fut arretee et le lendemain elle avoua son crime. Par 
la grace du roi et en raison de sa jeunesse, elle ne subit 
qu’un condamnation a huit ans de prison. La ville entiere 
de Brandebourg peut rendre temoignage que je dis vrai. 

Pendant que mon proces relatif a la maison dont ; ai 
parle etait en seconde instance, et an terieu remen t a 1’accu- 



MtMOIRES DE NAUNDORFF. 


199 


sation de fausse monnaie, la salle de spectacle de Brande- 
bourg avait ete incendiee pendant une nuit ; et sans que je 
pusse m’en rendre compte, le gouvemement de Potsdam 
avait ordonne au conseil de la justice, M Voigt, de m’accu- 
ser de ce crime On ne me mit point cependant en etat 
d’arrestation Tant de malheurs successifs m’accablerent et 
m’aneantirent : mais je puisai de grands motifs de consola- 
tion dans Tinteret et la justice de mes concitoyens, et sur- 
tout de mes voisins qui ne se dementirent pas un seul instant 
a mon egard ; ils m'attesterent, par leur touchante sympa- 
thie, combien ils etaient indignes de voir mon innocence et 
mon courage mis a de si rudes epreuves, par la turpitude 
de mes ennemis. L’enquete qui eut lieu eut bientot fait 
apparaitre avec evidence Tenormite de la diffamation dont 
on me noircissait a dessein; et c’est alors, quand on eut 
pr&vu un r6sultat qui toumerait la honte des instigateurs 
de cette trame inique, c’est alors que sur les ruines de cette 
accusation d’incendie qui se d£molissait elle-meme, on batit 
l’accusation de fausse monnaie, ainsi que je l’ai rapport^, 
et pour fortifier sans doute les elements de la nouvelle 
calomnie, on m’avait emprisonne Les deux instructions mar- 
chaient concurremment. Deux des faux temoins souleves 
contre moi dans le proces de la maison parcouraient la ville 
en repandant que j etais l’auteur de l’incendie de la salle 
de spectacle. Malgre ma situation deplorable et le peu dc 
moyens qu’on laissait a ma defense, ces deux miserables 
furent demasques presque providentiellement, et condamnes 
au carcan et a deux ans de travaux forces L’accusateur paya 
son iniquite de trois mois de prison, et le magistrat de Bran- 
debourg fut charge des frais et depens II est au sein de 
l’infortune des compensation qui soul agent et l’innocence 
opprimee a aussi ses moments de joie au travers de ses per- 
secutions. M Voigt vint me feliciter en prison du resultat, 
et m’annoncer que la Cour supreme m’avait acquitte de Tin- 
fame prevention que le gouvemement dc Potsdam avait 
appelee sur ma tete. 
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Oue mes lecteurs se reportent au certihcat de bonne con- 
duite de Spandau, qu’ils prenndht le temoignage honorable 
et unanime de six mille habitants de cette vide dont j’avais 
ete concitoyen presque dix ans, et qu’ils expliquent s’il est 
vraisemblable que, dans un court espace de temps, un homme 
constamment vertueux devienne subitement un profond 
scelerat. 

Le triomphe que je venais d’obtenir semblait etre desa- 
greable a mon juge d’instruction seul : il ne pouvait dissi- 
muler la contrariete qu’il en ressentait et osa un jour m’in- 
sulter en disant : ct Votre acquittement par rapport a votre 
dernier proces ne prouve pas votre innocence : desabusez- 
vous si vous esperez vous echapper aussi facilement d’entre 
mes mains. 

« — Miserable! m’ecriai-je. J’exige a l’instant meme qu’il 
soit fait un rapport a la Cour supreme, et je reclame un 
autre juge d’instruction. » 

Je le contraignis a rediger un proces-verbal qu’il a fait 
disparaitre, car il me repondit : « Je veux finir d’abord la 
premiere instance, et alors je vous en choisirai un autre. » 

J’ai su depuis que ce juge prevaricateur avait envoy e a 
la Cour supreme des calomnies infames contre moi dont 
le resultat fut la continuation de ma detention jus- 
qu’en 1828. 

Le his irreprochable du roi-martyr eut a subir a cette 
epoque l’humiliation d’etre gracie sous la condition qu’il 
quitterait Brandebourg et s’eloignerait de Berlin. Pour sou- 
tenir 1’energie de mon ame au sein de 1’infortune qui 
l’affaissait, le baron de Sackendorff m’avait procure un em- 
ploi en Silesie, et cette ressource ne pouvait etre efficace pour 
moi qu’autant que j’aurais eu 1’argent necessaire pour moi 
et ma famille dans ce voyage. J’etais entierement ruine Un 
gentilhomme, il est vrai, M. de Hagen, his du prefet, baron 
de Hagen Ahoennauen, me devait, sur une lettre de change, 
deux mille six cents francs : j’allzi le trouver. Il me promit 
de me payer en deux jours et me perstiada de 1’attendrc a 
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Brandebourg : je m’y rcndis A peine y 6tais-je arriv6 quo 
1 c bourgmestrc Zanden me cita devant lui et xnc declara quo 
le procureur du roi, qu’on appelle en ce pays juge du d 6 me y 
avait regu l’ordre de me renfermer si je ne partais pas pour 
la Silesie Cette cruaute me for^a de vendre au plus offrant 
tout ce que ma pauvre femme avait pu conservcr. 

J'abandonnai avec ma famille une ville qui ful tant do 
fois temom des angoisses que l’acharncment des homines 
imposa a ma resignation J’emportai seulcment quclqucs 
articles d'horlogerie et quelques morceaux dc lit pour mes 
enfants, derniers debris de la fortune qui avait £t6 arrosde 
de mes sueurs. Par des circonstanccs peeuniaircs, je fus 
retenu a Berlin presque huit jours, ct lorsquc j’arrivai cn 
Silesie, mon pretendu emploi etait donn6 a un autre. On 
voulut bien Dependant, a titre de liberality me gratifier de 
seize «kus, au lieu de quarante qui m’etaient assures Indignf* 
de cette perfidie, je me retirai a Grossen, petite ville prus- 
sienne, a une date dont je n’ai pas conserve la memoire. Je 
me souviens seulcment que le jour de mon arrivee £tait un 
dimanche, vers le soir. Ce fut a cette heurc que je me troii- 
vai avec ma femme et mes enfants en pleurs a la belle 6toilo 
sur le marche de Grossen, n’ayant pour toute fortune que 
quarante-huit francs. Le Iendemain, un rayon d’espoir adou- 
cit l’amertume de cette detresse. Je sollicitai le droit dc 
bourgeoisie qui me fut accorde sans opposition, quoique jc 
n’eussc pas le certificat necessairc : sur la remise du passe- 
port de Brandebourg comme pere de famille, des lettres dc 
la bourgeoisie des deux villes et de l’ancien certificat dc 
bonne conduite de Brandebourg dc 1824 La Providence ne 
me priva pas non plus de son assistance. Des amis bienveil- 
lants me procurerent de l’ouvrage : je travaillai jour et 
nuit, ct bientot je fus remarque par mes concitoyens; mon 
intelligence m’attira leur confiance, et mon activate fit dis- 
paraitre la misere. 

Dejii je reunissais une telle quantite de pratiques que je 
fus oblige de nfndjoindre un ouvrier. Dans re monvmt, P*s 
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magistrals dc Brandcbourg chargercnt cclui do Grossen de 
me demander par execution le remboursement de cent et 
quclqucs <kus, restes dcs frais du dernier proces. Le magis- 
tral dc Grossen refusa d’acceder a cctte priere, et m'accorda 
sa protection ; mais celte circonstnnce, en tuant mon credit, 
me ravit 1’cslimc dont jc jotiissais precedemmcnt, et je con- 
sommai en pen dc temps la petite fortune que j’avais reedi- 
ficc avec lant de peine. Malgre les persecutions des magis- 
trals de Brandcbourg, le bruit de mon origine circula, de 
sorlc que 3 c commissaire de la justice et syndic de Grossen 
m’invila a lui faire connaitrc la veritc. II m’avait inspire de 
la confiancc parcc qu’il etait homme de bien. Je lui com- 
muniquai les pieces de mon identite, et immediatement il 
ecrivit a Sa Majcsle 1 c roi dc Prussc et a Charles X qu’on 
lui tragat la conduite qu’il derail tenir a mon egard. II 
s’adressa memo a ma socur dont il rccut line reponse qui est 
entre mes mains. J’aimc a me persuader que ma sceur a ete 
trompcc par ceux qui 1 ’cntourent. Au surplus, de grands 
eclaircisscmcnts jailliront en face dc la justice dcrant 
laqucllc cilc a etc dice. 

J’ai depuis, moi-memc, ecrit a Charles X; je lui ai fait 
remettre ma Ietlre par son ambassacleur a la cour de Berlin, 
M. le comic d’Agoust. Enfm, on 1S30, jc renouvelai mes 
instances pour la dernicre fois aupres de cette famille; peu 
de temps apres, elle fut expulsee de France et mes lettres 
sont toujours rcstees sans reponse. Malgre son injustice a 
mon egard, jc n’en avais pas moins conserve les sentiments 
d’une franche amitie pour elle, et des que je la sus arrivee 
a Holyrood, je lui envoyai un expres, porteur de mes 
depeches : on s’est renferme dans le meme silence que par 
le passe. 

Cependant mon charge d’affaires, de son cote, et en 
mon nom, sollicitait avec une opiniatre activite la revision 
des actes de la procedure de Brandebourg : il la declarait 
infame, et s’engageait a prouver la fourberie du juge d’ins- 
truction. La requete de mon avocat fut rejetee par le minis- 
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tore. II prit le parli d’ecrire au roi lui-meme, et se rendit a 
Berlin dans le cabinet de Sa Majeste dont :1 ne put parve- 
nir a obtenir une audience ; mais son energie et sa parfaite 
connaissance dcs lois triomphercut enfin de la resistance 
minislerielle, et les pieces dti proces lui furent remises. Alors 
le prince de Carol atz et son secretaire de Seuden vinrent a 
Grossen me visiter : le prince gardait 1’incognito. et je no 
le connaissais pas; neanmoins, au moment meme oil il etait 


dans ma chambre, fe fus informe qui il etait. Je chargeai 
M. Pezold de lui demander ce cue signifiait sa conduite. 
Tenon dirai pas da vantage ouant a present sous ce rapport : 
la rlelicate c se retient ma plume. Sur ces entrefaites, mon 
charge d’affaires, le digne M. Pezold, tomba malade; une 
forte inflammation interieure mit sa vie en danger, et il 
n’en dut la conservalion qu’a I’bnbilete et au discernement 
du docleur Hesius. Il se livra de nouveau aux fonctions 
de son cabinet. Ce fut, helasl pour bien peu de temps La 
oroprietaire de la maison lui fit un jour servir une tasse de 
bouillon : a peine en eut-il bu la moitie qu’il s’ecria, en 
repoussant cette femme : « Mon Dieu! vous m’avez empoi- 
sonne. » Il perdit immediatement connaissance et mourut 
le 16 mars 1832. Son cadavre devint noir, et son bas-ventre 
si enfle qu’on a ete oblige de prendre des prec .utions pour 
empecher les progres de 1’enflure. Je sollicitai son frere, 
encore existant, de faire faire 1’autopsie : il me repondit que 
cela ne le ferait pas revivre. Aussitot apres le dece s' de cr. 
loyal ami, on mit les scelMs sur tous ses papiers, et on confia 
son cabinet a un nomme Lauriscus, qui devai: dorenavant 


occuper sa place; c etait un bien brave homme et il me pro- 
mit qu’il allait continuer la suite de mes affaires. Ouatre 
semaines plus tard, et sans que j’eusse pu obtenir le moindre 
de mes papiers, il mourut subitement et tous les papiers 


de M. Pezold furent saisis. Jusqu’a ce jour, je n’ai pu retrou- 
ver ccux que je lui avais confies. M. Pezold avait plaide 
mon affaire publiquement en presence des ministres de Ber- 
lin et de Sa Majeste elle-meme. Une seule fois nous 
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resumes une reponse dc M. Albrecht, premier secretaire du 
cabinet du roi 

Je suis bien cloigne de \ouloir humdier 1 c faiblc 
Charles X : toutefois, sa conduite a mon egard m’obligc an 
moins a dire la vente. Apres la mort dc mon ami Pezold, 
cn 1832, jc tentai encore une fois de lui faire parvemr unc 
lettre. Toujours d’accord avec mes sentiments d’honneur, 
je l’cngageais a vemr en Prusse a l’effet de se reconcilicr 
avec moi La lettre etait adressee a ma sceur. Que ma famillc 
cn fasse connaitre le contenu, si elle l’ose Eh bien! cctte 
lettre est demeuree sans reponse, corame toutes les autres 
En vain pendant trois mois jc me flattais d’en recevoir 
une... Une mam amie, mais inconnue, mecrivit do Berlin 
que Sa Majeste le roi de Prusse, par le conseil des ministrcs, 
avait donne l’ordre de me faire arreter et de me deposcr 
dans une forteresse . qu’il etait encore temps dc me sauver. 
Lc lendemain, je me rendis a la police demander un passe- 
port a l’6tranger : on me le refusa, en m’objectant que lc 
gouvernement seul pouvait me lc delivrer; alors je le r£cla- 
mai pour Berlin, ahn d’y aller defendre mes droits contro 
une semblable mesure Je le re$us sous les noms de Charles- 
Louis, natif de Versailles. Je feignis aussitot de me rendre 
a Berlin et, au lieu de suivre cettc route, je quittai secrete- 
ment le royaume J’arnvai bientot sans difficult^ jusqu’a 
Dresde en Saxe, oil je sollicitai unc audience de la famillc 
royale avec laquellc j’avais des hens de parente Par 1 ’effet 
des intngues du confesseur du roi, nomme Kunitz, la police 
m’intima l’mjonction de sortir de Dresde, sous pretexte que 
mon passeport n’etait pas pour 1’etranger. II me fallait oil 
consequence me rendre en France. Entrcprendre un pared 
trajet etait difficile puisque je n’avais pas de passeport ct, 
par contre-coup, pas d’argent. J’etais dans 1 ’incertitudc 
comment me tirer de cet inextricable embarras, quand lc 
Tout-Puissant vint a mon aide. Un homme, qui arrivait dc 
la Polognc ct dont j’avais fait connaissancc cn route, me 
proposa d’allcr lui-mcme trouver l’ambassadcur dc France 
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a Dresde qu'il saurait forcer,' m’assura-t-il, a regulariser 
mon passeport pour ce voyage. J’acoeptai cette offre, et void 
ce qu'il me raconta a son retour : des que 1’ambassadeur eut 
lu le passeport, il s'ecna : « Vous n’etes pas Frangais ! 

« — Que vous importe, monsieur, reprit mon envoye. Ce 
n’est pas a vous de me juger. Voulez-vous signer ou non? 

« — Je ne le puis, repeta-t-il, vous etes Prussien. 

« — Encore une fois, reprit l’etranger, ce n'est pas votre 
affaire : je vous demande votre signature pour la France 
et je vous prie de me dire si vous consentez a me la 
Jonner. 

« — Adressez-vous a mon secretaire, homme insolent, » 
repliqua d’ambassadeur en s’enfermant dans sa chambre. 

« Je me suis laisse redire deux fois ces dernieres paroles *>, 
me rapporta l’envoye. II alia ensuite faire sa demande a 
M. le baron de Belleval, secretaire de 1’ambassade, en lui 
observant que 1’ambassadeur l’envoyait a lui pour faire viser 
son passeport pour la France. 

« — V ous voulez done aller dans ce pays ? » lui dit lc 
seci'etaire. 

Et, sur sa reponse affirmative, il secoua la tete, signa et 
remit le passeport. Je l’attendais devant I’hotel de l’ambas- 
sadeur. Je le remerciai et je retoumai chez moi ou je veri- 
Jiai que j etais parfaitement en regie. Cette difficulte apla- 
nie, il en restait une autre non moins serieuse a lever. Je 
possedais encore environ quatre sous dans ma poche, et lc 
maitre de l’hotel netait pas paye. En montant Tescalier, 
je rencontxai un petit homme noir, avec un jeune homme et 
deux hlles charmantes. Le petit noir me prit d’abord pour 
quelqu’un de sa connaissance, et me pria de venir dans sa 
chambre, oil cette exclamation : « Ah ! ah ! vous voila ! » me 
firent croire a mon tour qu’en effet il me connaissait. Je 
ne hs pas de difficulte d’entrer avec lui, et nous nous 
apercumes l.’un et 1’autre de notre erreur. Ce petit homme 
avait une figure angelique et un coeur ouvert; il ne tarda 
pas a me prendre en amiti6 et m’engagea a visiter sa famille 
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lorsque je passerais dans la ville qu’il habitait ct qui etait 
sur la route de France. II partit le meme jour et le len de- 
ni am je louai une voiture j usque chez lui oil je me proposals 
de m'arreter et de lui demander des secours. A une halte 
que nous fimes dans la vallee de Plauen, mon cocher 
s'amusa a boire une bouteille de biere, et me pna d’avoir 
la bonte de la payer, attendu qu’il n’avait pas d’argent sur 
lui : je payai et cons^quemment i 1 ne me restart plus qu’un 
sou. Bientot je fus rendu dans la ville et, a la demeure de 
mon nouvel ami, une femme d’environ quarante ans, fort 
aimable, m’accueillit comme un ami longtemps attendu, 
ellc alia cherclier son man et fit vemr ses enfants qui m’acca- 
bl^rent de bienveillance Au milieu de ces epanchements de 
bonne amiti6, je r6velai ma situation, sans laisser entrevoir 
qui j’etais a Eh ! mon ami, qu’importe, me dit-il, si l'on est 
veritablement ami de quelqu’un, ll faut 1’etre en action 
Combien vous f aut-il ? » Je fixai vingt ecus « Pas davan- 
tage? reprit-il. Les voil&. » Cet ami s’appelle M. Kishauere, 
cur6 a Freiberg, a six lieues de Dresde. L’aimable fanullc 
de ce mmistre me pressa de rester au moms deux jours avec 
elle. Je renvoyai mon cocher auquel je remis l’argent pour 
payer le maitre de mon hotel, et deux jours apres, le fils de 
mon loyal ami m’accompagna assez loin sur la route de 
France. Deux heures apres qu’il eut pris conge de moi, je 
retrouvai sous un arbre, pres de la grande route, l’homme 
de Dresde qui s’ etait occupe de mon passeport, et qui retour- 
nait dans sa patrie J’avais alors de l’argent et je m’empres- 
sai de lui offrir le payement des soins qu’il s’etait donnes 
pour moi. C’etait un Souabe. II pnt ma valise sur son dos 
et me suivit ; et comme il n’avait pas d’argent, je le defrayals 
dans les auberges, ce qui faisait croire que c’etait mon 
domestique qui portait mes effets. A la frantiere de Baviere, 
nous fumes conduits chez l’inspecteur de la quarantaine, en 
raison du cholera qui regnait a cette epoque et pour la veri- 
fication de nos posseports. En voyant le mien : « La nuit 
dermere, me dit-il, de grands seigneurs sont aussi passes 
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par ici; ils se sont informes si vuus aviez deja traverse la 
frontiere. » Sur ma demande, on me repondit que c’etait 
1’ambassadeur de France et son secretaire, M. de Belleval. Je 
ne fis aucune reflexion, mais, soupgonnant quelque perfidie, 
je pris mes precautions. Arrives ensuite dans une petite ville, 
j'y logeai la nuit dans un hotel rempli d’officiers polonais 
refugies. Le lendemain, nous continuames notre voyage. Les 
Polonais n’avaient quitte cet endroit qu’un jour apres nous : 
ils nous rejoignirent neanmoins parce que mon compagnon 
marchait lentement. Tous ensemble alors, nous fimes la 
route jusqu’a Hoff, ou ils me persuaderent de rester aveceux 
au meme hotel. Un de ces officiers m’engagea a louer une 
voiture jusqu’a Nuremberg, ou une societe s’etait formee en 
faveur des Polonais fugitifs, me promettant de m’y rem- 
bourser ce que j’aurais paye pour le transport. Deux autres 
officiers monterent avec nous, et le trajet s’effectua rapi de- 
ment. Dans cette derniere ville, je liai connaissance avec 
un negociant nomme Dreckfler, qui me sollicita beaucoup 
de lui dire qui j’etais, pretendant que je n etais pas ce que 
je voulais paraitre. J’ignore qui pouvait lui inspirer des 
soupcons : toujours est-il que le chef de la societe de 
Nuremberg me traita avec une haute bienveillance et me 
permit de voyager sur les frais de la societe, ainsi que les 
Polonais, jusqu’en France. J’acceptai cette proposition pour 
me soustraire a la vigilance de I’ambassadeur francais, et 
me croyant dorenavant assure des moyens de parfaire mon 
voyage, je partageai avec les Polonais I’argent que j’avais 
economise. Ces fugitifs etaient commandes par un pretre 
qui s’appelait Domprowski, dont le docteur d’un regiment 
polonais, notre compagnon, me prevint qu’il fall ait me me- 
tier, parce qu’il projetait de me faire du mal. A Heilbronn, 
nous vimes un grand nombre de bourgeois de cette ville qui, 
reunis dans un hotel, attendaient les etrangers dans la com- 
pagnie desquels je marchais. Pendant le diner, Domprowski 
leur pari a longuement et, a la fin du repns, on porta plu- 
sieurs toasts en criant : « A bas le tyran ! A bas les 
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traitres ! » et en meme temps tous tomberent sur moi comme 
des furieux, vociferant que j’6tais un espion Je ne saurais 
me rendre compte comment Domprowski, pretre de l’Eglise 
catholique, que je n’eusse jamais soup^orme capable d’une 
pareille conduite, avait pu se douter que je portais sur moi 
la lettre de bourgeoisie de Brandebourg II eut la bassesse 
d’envisager cette piece comme un faux passeport, et, dans 
le dessein de me nuire, ce miserable me l’avait enlevee fur- 
tivement; je presume qu’il en effectua la soustraction durant 
un nuit qu’il coucha avec moi dans la meme chambre. Lors 
de la querelle que des insenses irrites par le pretre m’avaient 
suscitee et pour la faire cesser, je m’6tais retire chez moi Ce 
fut alors que Domprowski, apres avoir jete dans les latrines 
ma lettre de bourgeoisie m’accusa a Heilbronn d’etre por- 
teur de faux papiers et, & l’appui de sa d6nonciation, il all6- 
gua qu’il m’avait surpris les jetant au fond des latrines. 
Sur des donn4es aussi vagues, je fus arrets et mis en prison 
Le lendemain, conduit devant le juge d’instruction, il me 
demanda pourquoi j'avais mis ce pretendu faux passeport 
dans les Iieux d'aisance Je requis qu'on amen&t mon accu- 
sateur en face de moi, afin de montrer que c’6tait un impos- 
teur qui avait joue cette intrigue dont je ne devine pas la 
source « La chose est impossible, m’objecta-t-il, parce que 
ces Polonais sont deja partis. 

« Eh bien! repris-je, de quoi m’accuse-t-on 3 d’etre por- 
teur d’un faux passeport? Ne savez-vous pas lire et com- 
ment pouvez-vous prendre pour un faux passeport une lettre 
de bourgeoisie d’une ville du royaume de Prusse? C’est une 
grande calamite chez vous, ajoutai-je, de faire arreter un 
honnete homme sur la plainte d’un delateur que vous ne 
connaissez pas et que vous avez laisse echapper a une juste 
punition » 

Il me reprocha cet evenement comme la consequence de 
mon imprudence a me trouver dans la compagnie de 
pareilles gens. Je fus rendu a la liberte et je retoumai a 
mon hotel oil je payai mon diner si cher que je ne conservai 
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pas un sou. Neanmoins je ne perdis pas courage, el seul 
je continual raa route, me confiant a la Providence. 

Que le Icctcur ne s’imaginc pas que la malice du pretre 
polonais ait produit le resultat facheux qu’il en esperait : 
bicn au contraire. Cet homme a ete 1 ’instrument de la Pro- 
vidence ct, en essayant de me nuire, il m’a, contre son gre, 
rendu un service signals. J'ai su depuis que les prisons sur 
les frontiercs de France m’attcndaient. Je pourrais raconter 
de nombreuses anecdotes qui me sont arrivees, dont les 
details, je n’en doule pas, seraient d’un piquant interet de 
curiositd, mais je necris pas pour amuser : je me restreins 
aux fails substantiels ct justificatifs de mon histoire. Je 
n’avance rien dont je n’aie les temoignages les plus decisifs 
a ma disposition ; ct quand viendra le jour des debats judi- 
ciaires, toules les incertitudes disparaitront devant mes 
preuves, car il en est que je ne dois pas livrer a la publicite 
avant le temps, qui demontreront 1’evidence aussi clairement 
que la lumiere du soleil en plein midi. Je laisse a la famille 
de Prague le soin de publier, si elle veut, le contenu des 
papiers envoy es par moi a la duchesse de Berri, lors de son 
sejour dans la Vendee; car elle en a egalement recu des 
copies conformes. A celte epoque, etant en France, la trahi- 
son m’obligea de me retirer en Suisse. Je fus trompe encore 
a Geneve et persecute jusqu’a Berne ou 1 ’on me tint arrete 
pendant six semaines a la suite d’une lettre ecrite a 
Madame la duchesse d’Angouleme, et envoyee par l’ambas- 
sadeur, M. le comte de Bombelles. Je n’impute point a cet 
ambassadeur les causes de mon arrestation : je ne lui avais 
point confie qui j’etais ; je me plais au contraire a proclamer 
qu’il m’a fait du bien et que e’est a son intervention que 
je dois ma mise en liberte; mais je n’ai pu me soustraire 
a la persecution qu’en quittant la Suisse pour me rendre 
sous un autre nom a Paris, ou j’arrivai le 26 mai 1833. 

Je ne saurais non plus m’empecher de faire mention que 
des Suisses m’ont soutenu dans mes malheurs, quoique ne 
me connaissant pas. Peuple hospitalier! Je ne peux . pas 
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oublier tes compatriotes qui ont ete si genereux a mon 
egaxd 1 Toutefois, le temps de ma reconnaissance publique 
n’est pas venu; mais je me rappelle tous tes bienfaits et 
jusqu’a la pauvre servante qui veillait nuit et jour auprcs 
de mon lit lorsque j'6tais malade, a Berne. 

En 1834, ma soeur etait malade a Dresde. Deja j’avais 
envoye aupres d’elle a Prague; je voulus tenter line seconde 
demarche dans le but unique d’eclairer sa religion; mais 
mes amis, trompes par les ruses de mes adversaires, me refu- 
serent les fonds necessaires, ce qui me fit perdre un temps 
pr6cieux dont profiterent mes persecuteurs. M. Morel de 
Saint-Didier qui, une premiere fois, avait obtenu une au- 
dience de Madame la duchesse d’Angouleme, fut encore 
charge de la meme mission, et pour lors il 6tait accompagne 
de M W8 de Rambaut qui, depuis le jour de ma naissanoe 
jusqu’en 1792, fut constamment attache a ma personne. 
Quand j’arrivai a Dresde, le 5 aofit 1834, il etait trop tard. 
M m ® de Rambaut et M. de Saint-Didier ont ete jusqu’a 
Prague. M m * de Rambaut a vainement sol licit 6 une entrevue 
avec Son Altesse Royale"; on lui a repondu par ecrit que 
Madame la duchesse d'Angoulime ne fouvait fas croire que 
Jf“ 9 de Rambaut , a son age , eiit f\i entrefrendre ce voyage; 
et dans les vingt-quatre heures elle a ete contrainte de 
refartir, M. Morel de Saint-Didier avait ete re$u la veille; 
ma sceur lui a declare qu’elle ne voulait pas me recevoir et 
qu’elle etait convaincue main tenant que j’6tais un intrigant, 
mais tres habile. Le resultat de cette demiere tentative de 
ma part a 6te entierement inefficace, parce que Sa Majesty le 
roi de Prusse s’etalt laiss6 persuader par des intrigants d’aller 
incognito & Toeblitz. Ma soeur lui raconta de bonne foi et 
sans d6gui semen t ce qu’on lui avait sugg6r6 et Fr6d£rie III, 
le Juste, voulut bien assurer Madame la duchesse d’Angou- 
leme que j’6tais un homme en d&nence, qui s’imaginait etre 
le fils de Louis XVI, et que j’appartenais a une basse famille 
de son pays. Ainsi, que le public contifie, s’il le peut, cet 
&at de d£mence avec le raffinement d'un habile intrigant. 
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Ccs fails sont do Ja plus rigoureuse exactitude, J’invoque 
pour garanlie cl Sa Majesle le roi de Prusse et Madame la 
duchesse d’Angouleme elle-meme. Pour refuter ces men- 
songes et ces calomnies lances contrc moi par differents 
journaux, je depechai directement j\I. Laprade, 1’uii de mes 
avocats, au president des ministres de Sa Majesle le roi de 
Prusse. On lui repondit que tous les rapports fails a Sa Ma- 
jcsle me dcsignaient conime un individu tare et couvert de 
crimes. C’est ainsi que, dans 1’ombre, une politique machia- 
velique a eniasse, pour me perdr-, une masse d’impostures 
que mes ennemis n’ont jamais ose preciser. Des combinai- 
sons tenebreuses, de criminelles faussetes de la part de 
sujets puissanls investis de tout credit pres de leur souve- 
rain, ont constamment egare la conscience du monarque, et 
le monarque n’a pas su decouvrir les traces de tant d’actes 
scandaleux, les auteurs de tant de coupables felonies! Les 
persecutions et un flagrant deni de justice m’ont enveloppe 
dans tous les Elats oil j’ai fait entendre mes plaintes legi- 
times. Pourchasse des terres elrangeres, j’avais foi dans 
1’hospitalite de ma patrie. Des que, sous Je beau del de 
France, j’avais un lit pour reposer ma tele, je me suis rms 
aussitot sous la sauvegarde des lois et de la magistrature. 
Je ne demandais rien que mon heritage, mon etat civil, une 
patrie et un tombeau dans la terre de mes peres. Les pou- 
voirs du jour qui, mieux que personne, savent qui je suis, 
redoutant la manifestation legale de la verite, m’ont place 
hors la loi, arrete sans cause, detenu dans leurs prisons, et 
banni du territoire franqais. Ces hommes de 1’autorite ont, 
par un calcul mechamment astucieux, repete fastidieuse- 
ment qiie j’etais ne Prussien. Je les ai sommes d’en produire 
les preuves : ils se sont bien gardes de livrer le secret de 
leurs intrigues, car la verite, par son attitude majestueuse 
et toujours uniforme, brise tout ce qui n’est pas elle. En 
verite, on ne peut pousser la fourberie plus loin; car si Ton 
pensa'it que je fusse un imposteur, on ne m’euf pas empeche 
de me demasquer moi-meme devant les tribunaux. Que 
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n’ai-je pas fait que je n’aie du faire pour convaincre les 
esprits droits ? Les mille et une considerations d ’1111 egoiste 
interet ont etouffe ma voix et travesti toute ma personne. 
On ra’a chasse du sanctuaire de la justice, qui est le droit 
du plus petit coniine du plus haut personnage. De quel 
front vient-on done encore ressasser toujours les memes 
raensonges, toujours les memes absurdites? C’est en vain 
que, par haine contre le dernier Lis de France, on a trans- 
gress6 les lois de mon pays et abjure le sens commun. Les 
peines qu’on s’est donnees pour tromper le peuple plus faci- 
lement produiront des fruits bien amers pour leurs auteurs 
Les pouvoirs changent vite, et deja les mmistres de Louis- 
Phihppe qui ont essay6 de m’ecraser ont perdu la con&ance 
de leur maitre et celle de la nation. L'aveuglement du 
peuple a pu, dans un moment de delire enthousiaste, pro- 
clamer des h6ros; mais la v6rit6 de l’histoire a chacun assi- 
gnera sa place ; et ceux qui se sont crus grands deviendront 
la honte de leur siecle. Quant a moi, je pourrai mourir vic- 
time de la vente, n’importe Je n’apprehende ni la mort, ni 
la malice des hommes Prmce, j’ai 4te trompe, mes conci- 
toyens l’ont et£ avec moi. La justice du Ciel ici-bas ne 
sommeille pas toujours, et la Providence, tot ou tard, sait, 
meme sur la terre, faire eclater le triomphe de rimmuable 
verite. 

Ici je m’arrete J’aurais encore bien des choses a racontcr, 
bien des choses a dire • les temps ne sont pas pro pres; la 
conhance et la bonne foi ne sont goutees que dans un pays 
oil la verite n’est pas 1'objet de la risee publique, et la ou 
regnent des lois justes, sans politique. Ce pays, je suis encore 
a le chercher. Bien des gens, dans ma ch£re patrie, se sont 
tournes contre moi, et ont grossi la sorame de mes persecu- 
tions par des accusations irr£llechies, avec un langage pen 
mesure. La pi£te de Madame la duchesse d’Angoul&ne est 
1c seul argument qu’ils opposent a l’histoire trop vraie de 
quarante-six annees d'infortune. Ils ont egare ma seem, ils 
ont empech6 la verite de parvenir jusou’h elle. <»t ilc 
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vantent d’etre de ses amis : les amis’de la famille exilee; 
comme si les vrais amis de Madame la Dauphine ne devaient 
pas ardemment desirer sa reunion avec son frereJ C’est 
ainsi que cette fille royale, dont on n’a pas respecte les 
malheurs, est devenue le point de mire de penibles reflexions, 
par suite des faussetes que de miserables mercenaires, soldes 
par mes adversaires, ont vomies sans preuves 'contre moi. 
Ou’on ne s’abuse pas, et ce sont mes dernieres paroles a mes 
compatriotes : ceux qui m’ont calomnie ont ete de tous 
temps les ennemis secrets de la famille de Charles X, et les 
instruments d’une politique hostile aux Bourbons a 1’effet 
d’aneantir la royaute. Louis-Philippe lui-meme a ete la dupe 
de ses pretendus partisans, et un moyen mis en avant pour 
parvenir a leurs flns. II a ete le jouet d’un parti qui mine 
sourdement 1’oeuvre des trois Journees et veut se debarrasser 
de toute autorite monarchique. Je suis pret a prouver en face 
des souverains de 1’ Europe reunis les faits que j’avance 
hautement. Je le repete en finissant : quiconque propage des 
calomnies sur mon compte, ce sont des fourbes; quiconque 
ajoute foi sans en exiger les preuves, ce sorit des esprits 
faibles, denues de toute espece de bon sens. Quant a moi, 
je pardonne a tous mes ennemis politiques. La plupart se 
sont laisses maladroitement entrainer contre moi. Je plains 
ma patrie; toutes mes esperances, mon unique consolation 
reposent dans le sein de la Providence qui, seule, peut la 
sauver. Si je succombc pour rendre temoignage a la Verite, 
je me soumets et je dis : que la volonte de Dieu se fasse. 
J’ai perdu des amis qui m’ont ete Adeles jusqu’a la mort, 
et que le poignard on le poison de mes pcrsecuteum m’ont 
ravis. Quel sort serait le mien sans la protection d’en haut? 

Lorsque Dieu voulut sauver Jerusalem, il lui envoya des 
prophetes qui furent massacres. Neanmoins, la mis^ricorde 
de Dieu permit que son Fils unique descendit du ciel. Alors 
les princes des pretres, les Pharisiens, ces maitres du peuplc, 
criererit que la religion etait en peril, et par leurs menees 
insidieuses le fils de Dieu fut crucifie. Qui done d’entre 
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Ies homines oserait prebendre echapper aux decrets unpe- 
netrables de l’Eternel (i) ? 

Charles-Louis, 

Due de Normandie. 


Dc 1795 h 1810, lc rdcit que Naundorff fait dc sa vie cst, 
aux yeux memes de ses amis, d’une invraiscmblance ridicule. Us 
ont compns que, par 11 , tout l’ddifice imaging par Naundorff ct 
par eux croulait. Ils ont, et M. E. A. Naville encore tout rdeem- 
ment, essayd de combler, au moms en partie, cette lacune de la 
vie de Naundorff. Ayant ddcouvert une vieille demoiselle qui avait 
garde une memoire obscure de recits faits par des parents ou par 
des amis, rdcits d’ailleurs sans liens, M. Naville a cru qu’il pou- 
vait, 1 l’aide de ces etranges tdraoignages, dtablir que le Dauphin, 
dvadd du Temple, avait d’abord dtd recueilli en Suisse. 

Si l’on considfere les depositions de Mile Leschot telles que les a 
recueillies M. Naville, on en arrive 1 une conclusion toutc diffd- 
rente. 

11 existait i Geneve un horloger, Je&n-Frdderic Leschot, qui, 
ayant fabriqud des automates, vint les montrer h Paris et notam- 
ment h la cour. Leschot cst autorisd, par Marie-Antoinette, h 
embrasser le due de Normandie que ces mdcaniques avaient 
sans doutc distrait. Durant son sejour a Paris, il se lie avee 
Charlotte Robespierre dont un certain nombre de lettres auraieut 
ligurd dans les papiers de Leschot, aujourd’hui perdus Comment 
se lie-t-il h Paris, avec M 11 ® de Robespierre qui, h cctte date, 
1788, est h Arras ? Comment n’est-il point question de Leschot 
dans les Mdmoires de la sccur de 1 ’ Incorruptible ? Mystfcte. 

Au temps de la Revolution, Leschot, sous lc nom de Lebas, favo- 
rise lc passage, a travers la Suisse, des dmigres. Un jour de 1797, 
un vieillard, habille en mendiant et accompagnd d’un enfant, sc 
presente chez Leschot, y passe la nuit, et nc dit point son nom. 
Leschot aurait dtd frappe de la ressemblance de l’cnfant et du 
Dauphin, mais le Vieillard nc lui fit point de confidence ; il les 
conduit cn Valais et les perd de vuc. C’cst prdrisdmcnt chez son 
beau-pfere, le D f Hiinly, & Neuveville, qu’on aurait eachd cet 
enfant qui n’dtait autre que le Dauphin. Pourquoi ? C’cst, suppose 
M. Naville, parce qu’un dcs neveux du docteur, ancien 
officier aux regiments suisses, a indiqud ce refuge. Vers 1800, lc 
docteur mort, e'est son neveu, le pasteur Himly, qui recucille 
l'cnfant detenu jeune homme, lequel, a ce qu'on croit, est un 
jour arrdtd par la police et disparait. Tout cela est aussi invrai- 
semblable que nebuleux La suite le devient davantage encore. 
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Lc fib. (!<• ],f c hot, Frederic, a du re Her durant lc- -('-jours faits 
die? ton grand-pl-re avec h- jeunr incomiu. il hii a voue un 
veritable (ultc. fi fnudrnil quil ait ,-u et qu'on lui ait confie que cct 
inconnu < : Uiit ic: Dauphin, Et range confidence faite a un enfant 
de neuf’nns i*t qu'on n<- fait point partager, en tout cas, a ses 
parent-, tine certaim: date qui pent bicn correspondre a cellc oil 
fm artete b' jeune inconnu, la vie de Frederic devient Grange, 
il fait des fugues, e^t abs-nt phiMmirs mois ou plusieurs annecs, 
levient, pour tepartir encore. M. Naville, d’apres les souvenirs de 
Mile. I.c-cliot. a e'.saye de fixer les dates de cos fugues et s'cfforcc 
de les jappioclier d’inridents de la vie de Naundorff qui, on le 
devine, ne terait autre que l'enfant inconnu. 1c Dauphin fugitif, 
qu'abrita une nuit la niaison de Lcschot. Ccst pour aller au 
(■ocours de -on ami que Frederic disparait ainsi, et pour tircr des 
prisons ti de.- griffes d'ennemis rcdoutablcs 1’auguste personne 
du Dauphin de France. C'est ce que suppose M. Naville. La 
fnmiilc de Frederic tient plus simplcffient qu’il mime une vie 
deshonore, que, du jour ou il a rencontre Naundorff, il a vecu 
en aventuricr, subi des arrestations ct des poursuites sous les 
chefs d’accusations les plus diver?. Or, s'il se tire de ces mau- 
vnis pas, c'est par l'intervention de sa fatnille, parce qu’on tient 
comptc de 1’honorabilitd des siens. Ainsi, ces monies parents, du 
fait de leurs demarches pressantes, sont mis en relations avec les 
magistrate qui instrument, les avocats qui occupent pour leur 
enfant, et ils n'ont, a aucuu moment, lc nioindre soupfon que 
leur fils est un hero?. Yoilh unc chose impossible a admettre. 

Cc qui semble se degager du travail dc M. Naville, c'est 
d'abord que, si Naundorff ct Frederic Lcschot ont ete en relation, 
c’est qu’ils ont fait partie ensemble des troupes du patriote Schill 
et ont etc moles a ses intrigues pour soulcver l’Allemagne contre 
Napoleon ; c’est ensuitc que ricn ne permet d’etablir un lien enfre 
Naundorff et l'enfant inconnu qu’on suppose avoir etc cache chcz 
lc D r Himly. Sans doute, au rcste, a ce moment, Naundorff lui- 
meme n'avait point songd a imnginer son histoire. 



EPILOGUE 


Ce fut le 26 mai 1833 que Naundorff arriva 4 Pans, vcnant de 
Croscn, petite ville prussienne situee sur les frontieres de Silgsie, 
aprfes un voyage que son manque de ressources dut rendre parti- 
culiferement pgmble II habitait 18, rue Richer, chez Mme de 
Rambaud, lorsqu’il se decida, le 13 juin 1836, a assigner devant 
le tribunal civil, la duchesse d’Angouleme pour la reconnaissance 
de son identite « et le partage des biens dSlaissds par leurs 
auteurs ». La r£ponse ne se fit pas attendre : quinze jours aprds 
il etait arrets, et la police saisit ses papiers (environ 200 pieces). 
Malgr6 les efforts de ses conseillers, Gruau de La Barre et Cr6- 
mieux, il fut expulse apres 26 jours de detention. II se rdfugia d 
Londres ou il soutmt que des ouvertures lui furent faites pour le 
.decider, moyennant une offre d’argent, d se retirer en Suisse et d 
y garder le silence II eut d ce moment une crise d’llluminismc, 
et fonda une eglise dans l’esprit de Swedenborg. Un grand 
nombre dc ses fideles l’abandonnercnt. 

Danslanuit du 16 novembre 1838, il sc dit victimc d’une tentative 
d’assassinat ; un meurtner, rest£ inconnu, d^chargea sur lui deux 
pistolets, dans le jardin de la maison qu’il occupait, 21, Clarence 
Place. Naundorff ne fut que legerement bless£. Nous le voyons 
ensuite s’occuper d’inventions mdcaniques. En 1845, passa en 
Hollande, pour y ncgocier la vente de projectiles de guerre dont 
il etait l’inventeur ; le gouvernement liollandais l’autorisa, non 
sans quelques difficult^, d resider d Delft. Ce devait etre la 
dernidre etape de son existence aventureuse. Au cours d’un 
voyage d La Haye, il ressentit de violcntes coliques, auxquelles 
succ€da une fievre intense, et ne put qu’d grand’peine revenir 
d Delft. Il envoya cn toute hate son fidele ami Gruau de La 
liarre en Angletrrre pour ratnener sa femme et sa fille qui y 
Itaient rest^es Elies arrivdrent d Delft le 8 aoflt. Naundorff 
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mourut deux jours apru.-, It: iu aotit . i: peine avuit-il pu, dans son 
agonic, reconnattre les sien.-. L'nc mort si ctrange sabattant si 
sapidement stir un organisms aussi robustc, nc laissa pas dc 
surprendre scs partisans. Jules Favrc, dans sa plaidoiric, laisse 
entendre que plusicurs d’entre cux admettaient l’hypothese d ! un 
empoisonncnicnt. Lc gouvernement hollandais cdldbra avec solcn- 
nite les obsequos de Viurrutnir Xaundnrfr, Dcs soldats porterent 
son crtcueil a sa derniere tlerncure, d (, s officicrs .uperi urs sui- 
virent son con\'oi, ou les rninistres de la guerre ct *e la marine 
s’etaient fait representer. M. Van Burcn, Favocat qui l’avait fait 
admettre a residence, prononea sur sa tombe quelques parcles 
d’adieu. 
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Marie-Antoinette siir la charrette la conduisant a 1’echafaud 
Croquis d’apr^s nature par David. 




De quelques autres faux Dauphins 


L’esprit reste confondu devant la quantity d’imposteurs, le 
plus souvent d’humble condition, qui reussirent & se faire passer 
pour le fils de Louis XVI : Hergavault, Fruchard, Marassin, 
Mathurin Bruneau, Dufresne, Persat, Aug Meves, Fontolive, 
sans parler de Richemont et de Naundorff. C’est une longue thSorie 
d’ali£nes ou d’escrocs qui s’efforce, pendant un demi-siecle, de 
s'imposer a la cr£dulit£ publique M. de La Sicotiere, dans son 
excellent travail sur Ies faux Louis XVII, pretend reconnaitre 
dans un ouvrage romanesque, le Ct melt ere de la Madeleine , 
publie par Regnault-’vVarin en 1800, le scenario d’apres lequel 
tous les faux Dauphins construisent leur intrigue- C’est une 
s£rie de dialogues nocturnes entre l’abbe Edgeworth de Firmont, 
qui assista Louis XVI sur I’&hafaud, et l’auteur. Au cours de 
ces entretiens, nous apprenons entre autres choses, que Desault, 
chirurgien en chef du Grand hospice de I’Humanite, aurait regu 
une lettre anon) me, contenant 500 louis d’or, lui promettant que 
sa fortune &ait faite s’il voulait simplement ne pas opposer 
d’obstacle a 1 ’enlevement du jeune prince. Desault, en bon 
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n’etail autre qu’un royaliste deguise, s’introduisit au Temple apres 
la mnrt de son maitre. aver un complice, endormit le Dauphin 
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au moyen d’une dose d’opium, le fit entrer dans le corps d’un 
cheval de Carton destinS a lui servir de jouet, et pla?a le tout dans 
une marine d’osier. Un autre enfant, orphelin, rachitique et 
muet, fut laiss£ dans la prison. Les conjures s’echappent dans une 
venture preparee a la porte du Temple ; le Dauphin, reveille, est 
deguis£ en fille On arrive en- 
fin au quartier gfin£ral de 
Charette, a Fontenoi, apres 
avoir manque d’etre pns par 
les gendarmes Reception en- 
thousiate, salves d’artillerie, 
le lendemain presentation 
du nouveau souverain dans 
Jeglise de Fontenoi et arrivee 
d’un dimssaire de la Conven- 
tion venu traiter avec Charette 
de la pacification, dont le pre- 
mier article est la remise du 
Dauphin, qui provisoirement 
sera r£int< 5 gri 5 au Temple. 

Charette le fait cacher dans 
un Slot situtS a quelques lieues 
de l’embouchure de la Loire, 
puis se decide a le faire trans- 
porter en Amerique, pour plus 
de sQrete. Mais le vaisseau qui 
porte Louis XVII est pris par 
une fregate repubhcame et le 
malheureux, empnsonn^ de nouveau, meurt dans le d£lire. Tel 
est, rapidement resume, l’ouvrage qui, peu de temps apres son 
apparition, tomba entre les mains de Jean-Wane Hervagault, 
alors detenu a la pnson de Vire. C’&ait le fils d’un petit tailleur 
de Saint-L6 qui, des l’age de 14 ans, avait desert? la boutique 
paternelle pour courir le monde. Son exterieur avantageux pre- 
venait en sa faveur, aussi avait-il fait dSja de nombreuses 
dupes en se faisant passer successivement pour Montmorency, 
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Monaco, Ursel, Longueville, etc., tant et si bien qu'il fut enferme 
comme emigre ou agent des Chouans. La lecture du Cimeiiere 
de la Madeleine fut pour lui une revelation. II resolut d’aller 
cheicher des dupes- en Champagne, ou il avait deja opere avec 
succes en 1798. A Chalons et a Vitry, il se forma une petite cour 
de serviteurs et de fideles : M. de Bournonville, ancien garde du 
corps, M me Saignes, le notaire Adnet, • de Vitry, l’eveque de 
Viviers, Lafont de Savines, ancien constitutionnel, qui l appelait 
son petit Messie. A tous, il racontait un roman caique sur celui 
de Regnault-Warin : l’enfant mort au Temple etait le fils du 
tailleur Hervagault, qui, moyennant 200 000 livres, aurait confie 
son enfant aux agents, de Charette. Pour lui, Charette l’avait 
envoye en Angleterre, oil il aurait ete reconnu comme fils de 
Louis XVI par le due de Bouillon et plusieurs notables officiers 
royalistes, et meme par le roi dAngleterre. Mais le cornte 
dArtois l’avait repousse, et pour echapper aux tentatives d’em- 
poisonnement dont il etait 1 ’objet il s’etait refugie a Rome. Le 
pape n’avait pu le garder a cause des dangers qui le menacaient 
lui-meme mais lui avait imprime, a l’aide d’un fer rouge, sur la 
jambe droite et le bras gauche, des signes de reconnaissance. Un • 
proces-verbal, signe de vingt cardinaux, et depose au Vatican, en 
faisait foi. Le pseudo Louis XVII etait ensuite passe en Es- 
pagne, ou il avait regu bon accueil de la duchesse d’Orleans, puis 
en Portugal ; appele sur les cotes de France par Pichegru, il 
serait arrive a Paris apres de nouvelles peregrinations vers le 
18 fructidor. Le tribunal correctionnel de Vitry fit arreter Her- 
vagault le 27 fevrier 1802 sous 1’inculpation de vagabondage et 
d’escroquerie. Ses fideles le suivirent a 1 ’audience, et, beaucoup 
d'entre eux ne voulurent point etre desabuses. Il fut condamne a 
quatre ans d’emprisonnement. Rendu a la liberte, il tenta de 
recommencer ; mais la police imperiale veillait : le faux 
Louis XVII fut interne a Bicetre, ou il mourut en 1812. affir- 
mant, dit M. de La Sicotiere, sa royale origine. 

Les autres faux Dauphins n’ont pas cette allure : M 1Ie Le Xor- 
rnand {Me moires historiqnes sur Vimf trainee Josephine) rapporte 
qu’un jeune tambour du regiment de Belgicjoso parvint a inte- 
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resser une partie de ses chefs et quelques dames nobles de Turin 
en se faisant passer pour Louis XVII (1800). Mais il fut con- 
traint d’avouer qu’il etait le fils d’un horloger de Paris. Vers la 
meme epoque, la police arreta un personnage qui montrait sur 
sa cuisse droite, une marque representant des fleurs de lis sur- 
montees a’une couronne et des initiales de la maison de Bourbon. 

Une lettre du due de Feltre, datee de Gand, 4 avril 1815, 
signale aussi, sans donner d’autres details, l’existence d’un nomm£ 
Fruchard, dit Louis XVII, 
qui parait avoir £t£ un 
agent royaliste pendant les 
Cent Jours. 

II n’est pas jusqu’a Naun- 
dorff lui-m§me qui n’ait fa- 
briqud de faux Dauphins . 
il aurait recueilh un officier 
de la grande arm£e, Maras* 
sin, qui revenait de Russie 
fort miserable, et l’aurait 
envoys en France en 1816 
pour sonder Popinion, apres 
l'avoir instruit fort exacte- 
ment des preuves de son 
identity. Or il arriva que 
Marassin, ayant joue le role 
de Louis XVII et fait quel- 
ques dupes, ne tarda pas a. etre arretS. Il fut interne a Rouen. 

Ce fut encore le roman de Regnault-Warin qui inspira Ma- 
thurin Bruneau, fils d’un sabotier de Vezins, pres Cholet Comme 
Hervagault, Bruneau, qui parait avoir surtout un aliene simu- 
lateur, commenga des sa jeunesse le metier d’iinposteur : il se fit 
passer quelque temps pour le baron de Vezins. Demasque, il 
rentra dans sa famille, qu’il quitta peu apres. Interne en r8o3 
au d^pot de mendicite de Saint-Denis, il s’engagea au 4® regi- 
ment d’artillerie de marine. Il deserta, passa aux Etats-Unis, ou 
il vecut dix ans de divers petits metiers. En 1816, il debarque a 
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Saint-Malo, muni d’un passc-port au nom de Charles de Navarre. 
Mais on se moque de lui, et il est interne a Bicetre, puis a Rouen, 
pour avoir escroque, en se faisant passer pour un membre de la 
famille Phelypeaux, une somme de 600 frafics. Ce fut dans sa 
prison de Rouen qu’il connut Je roman de Regnault-Warin, qu’il 
suivit de point en point. Seconde par trois complices faussaires 
et voleurs, dont il parait avoir ete 1'instrument, il reussit a faire 
des dupes au dehors : il eut des partisans fanatiques et gene- 
reux, et fit meme imprimer des proclamations seditieuses. Con- 
damne, le 19 fevrier 1818, a cinq ans de prison pour escroquerie 
et usurpation de nom, il fallut empecher ses fideles de le tirer de 
la prison 'du Mont Saint-Michel oil il avait ete intern^. Il y 
mourut, en 1825, a inoitie fou. Les legendes ont la vie si tenace 
que plusieurs personnes afiirmerent 1‘avoir vu a Cayenne, en 1844. 

En 1818, on arreta aux Tuileries un fou, Jean-Frangois 
Dufresne, neveu d'un conseiller d’Etat, qui voulait parler au roi, 
pretendant etre Louis XVII et porter des signes de reconnaissance. 
Deux ans apres, un huissier d’Uzes, fou lui aussi, pretendait 
avoir ete envoye du ciel pour se faire reconnaitre par le roi 
comme fils de Louis XVI. Les Suficrchcrics littcraircs, article 
Naundorff. a qui nous empruntons ces renseignements", nous 
apprennent que lAmerique fournit egalement son contingent de 
faux Dauphins. En 1824 un ancien militaire, Victor Persat, 
devenu fou a la suite d’une blessure a la tete, publia dans les jour- 
naux plusieurs proclamations : un joueur d’orgue 1'aurait fait 
sortir du Temple en fevrier 1793. en le dissimulant dans la caisse 
de son instrument ; un autre enfant lui avait ete substitue. Trans- 
porte par un colporteur dans un chateau voisin de Riom, il y 
aurait ete eleve sous le nom de Persat. Mais le secret de sa naissance 
lui ayant ete revele en Amerique, oii il s’etait retire apres la 
campagne de Russie, le Congres de Washington 1’avait bien 
accueilli. La police le fit enfermer a Bicetre. 

Un autre faux Dauphin, Auguste Meves. est plus connu en 
Angleterre qu’en France. C’etait, dit M. de La Sicotiere, une 
sorte de boheme, un peu litterateur, un peu peintre, un peu musi- 
cien. Il ne cite en fait de souvenirs personnels qu’une blessure 
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que lui aurait faite Hebert en le poussant contre une porte. II ne 
sait pas dire comment il etait sorti du Temple. Conduit en An- 
gleterre, il aurait 6td Sieve par la famille Me\es en vertu d’une 
promesse que sa mere adoptive avait faite a la reine, dont elle 
avait 6td femme de charge. Le marquis de Bonneval, l’abbe Charles 
de Broglie, quelques personnages de l’affaire du Collier avaient 
etd mel€s a cette' histoire fantastique pour lui donner un peu plus 
de vraiserablance. Ses enfants publi&rent ses Memoires en 1868, 
aprfes sa mort. Les Memoires de M. Gisquet, prefet de police, nous 
font encore connaitre l’existence d’un malheureux fou, nomine 
Fontalfeve, qui fut jug£ b. Pontarlier en octobre 1831 pour s’etre 
attribue une trop lllustre origine. 

La chute des Bourbons vient d’ailleurs donner aux tentatives 
des faux Dauphins un caract&re nouveau : ce sont maintenant des 
personnages remarquablement intelligents, arm£s de toutes pieces, 
et qui ont trouve de puissants appuis, soit dans la haine des 
adversaires de la branche cadette, soit dans la convoitise int6- 
ress^e de dupes volontaires : plusieurs d’entre eux ont fond 4 des 
dynasties qui durent encore. 

C’est en juillet 1831 que Richemont fit paraitre son premier 
livre : Memoires du due de Normandie, fils de Louts XVI, ecrits 
et ■publies -par son ordre. On est assez embarrass^ pour £tablir la 
veritable identite du personnage : il ne fut pas connu sous moms 
de onze noms. M. de La Sicotiere pense qu’il s’appelait Henri- 
Ethelbert-Louis-Victor Hebert. Il dtait d 4 tenu, en 1821, dans les 
prisons de Milan en meme temps que Silvio Pellico. Il en sortit 
vers 1824, pour aller a Toulon ou il fut pendant quelque temps 
employe a la mairie : on pretend meme qu’il fut compromis dans 
des speculations \ ^reuses. D’apres M. Nauroy (Les Secrets des 
Bourbons), il aurait, des 1828, adresse aux Chambres des p&b 
tions manuscrites, dans lesquelles il r^clamait la quality de fils de 
Louis XVI. II recommen$a apr&s la Revolution de Juillet, et, 
d’apres La Sicotiere, depuis cette £poque jusqu’a son arrestation, 
en 1833, il fut mel6 a des intrigues de tout genre, l£gitimistes, 
r^publicaines et meme bonapartistes Sa vie <§tait debauchee et 
crapuleuse. 
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li avait a cu moment des fidcles notables : M. de Bremond, 
anrien senitettr do Louis XYL qui le dvfcndit devant la cour 
d'assises : It: cure )a Croix Rnusse. a Lyon : la mere Alphonse, 
du convent de 1‘omnrlier. et menie un ancien precepteur du due 
de Bordeaux, I’abb- Thaiin. De 1S31 a 1S33, Richemont fit 
publier on ptiblia hti-mrme un grand nornbre de brochures : 
parmi les plus importantes. il ennvient de citer la Revelation stir 
l' existence de Louis .VI'//. publlee par M. Labreli de Fontaine, 
se disant bibliothecniru de la ducht s.se d'Orloans (1831 et 1832), 
desquellcs firent etat Louis Blanc et Jules Favre. dans une cer- 
taine mesure ; une rcimpression ties Pro (duties de Thomas de 
Gailardon, et des Souvenirs, par un certain Morin de la Gueri- 
viere. Lagilation quo se donnait Richemont finit par deplaire 
an gouvernemenl : une perquisition fut faite a son domicile : on 
y tiouvn un uni forme, une epee et un chapeau a plumes, des 
cachets, facheux souvenirs de la conspiration Malet, des papiers 
comprometlanis. Arrets. — aout 1S33, — il passa en jugement 
du 30 octobre au 5 novembre 1834. pour complot contre la 
vie du roi et Ja surety de 1 ‘Etat, detention d’armes prohibees, etc. 
Sa defense fut bien pauvre. Il commence par decliner la pater- 
nity de ses Memoire s : puis dedara. sans d'ailleurs en donner 
aucune preuve, qu’il avait die enleve du Temple en janvier 1794. 
Sa morality de plus, etait fort suspecte. Il fut condamne a 12 
ans de detention. Deux incidents marquants se produisirent en 
cours du proces : la deposition du gardien Lasne. qui affirms 
solennellement que le Dauphin etait mort au Temple dans ses 
bras, et l’apparition « d’un personnage a cheveux blancs. vetu de 
noir, porteur d’un grand pli aux armes de France, qui declare 
se nommer Morel de Saint-Didier, et qui venait « protester au nom 
de Naiindorff ». 

Richemont, enferme a Sainte-Pdlagie, s’en evada au bout de 
quelques mois et v£cut cache. De temps en temps ses partisans 
echangeaient des brochures de polemique avec les Naundorffistes. 
Enfin, il fit paraitre en 1850, sous le nom de M. L. Esp. J. J. 
Claveri del Curso, un nouveau tirage augmente de ses Memoires, 
intitule : La vie dc Mgr le due de Normandie, fils de Louis X VI 
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et dc Marie- Antoinette... Avant d'analyser ce roman oil 1 " 
semblable coudoie le ridicule, nous allons suivre Richemon 
qu’a la fin de sa carriere. II etait rentre en France apres l’a 
tie de rS^o, la Revolution de 1848 le laissa dans l'ombre, et la A 
cation de sa vie, eni85o, nemut point 1’opinion publique : 
f 6 rente. Un nouveau factum : La Restaur ation convaincue d) • 
crisic, publie parM. deSavigny, en 185^ resta egalement inap 
Richemont mourut, d’une apoplexie foudroyante, le 10 aout 1 
au chateau de Gleize, pres de Villefranche, chez la comtesse 
chier, veuve d’un page de Louis XVI. On a pretendu que le 
vernement imperial avail fait poser les scelles sur ses pap ; < 

Un ami de M. de La Sicotiere raconte en ces termes une \ 
qu’il fit a Richemont en 1851 : « Le personnage habitait ri 
Fleurus. La maison etait de mediocre apparence. Le loge' 
etait miserable : une petite chanibre et une sorte de salon 
de papier rouge, un vieux canape et quelques mechants faute 
L’hote princier, en robe de chambre a ramages, gros, boitei 
nez bourgeonnant, la face rabelaisienne, le langage trivial et 
pect le plus commun:.. On allait jusqua lui trouver le l 
bourbonnien tres accuse. Cela ne m’a pas ete i^ossible. On 
assure que sa vie etait peu reguliere et qu’il fetait Bacchus 
que de raison. Je crois qu’il etait dans une grande gene, sun 
a la fin de sa vie... » 

Quelle etait maintenant l’intrigue echafaudee par Richemi 1 
11 reproduit, quant a sa sortie du Temple, la version de R~gi r i 
Warin ( Cimeti'cre de la Madeleine) : Richemont serait sorti 
Temple dans un panier de linge sale, le 19 janvier 1794, j> 
oil Simon abandonna ses fonctions. Lin enfant muet et malai 
introduit dans un cheval de bois, etait laisse a sa place. Ojardi 
qui avait opere la substitution, de complicite avec le mena 
Simon, remet le Dauphin a Frotte, cache a Paris, en presence 
Josephine. Le meme jour, ils partent pour le Bocage, 1 
Louis XVII est reconnu par les Vendeens a Beaupreau. En ji 
1795, comte de Frotte remet le Dauphin au prince de Cond 
C’est ici que le fantastique commence. Conde, apres avoir annon 
aux sduverains coalises la venue du fils de ■ Louis XVI, f 
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neanmoms proclamer toi Louis XVIII, par Werat, dU-il, pour 
la jeunesse de l’heritier legitime ; puis le confie a Xlftier, qui 
fera son 6 < 5 ucation morale et militaire. Nous retrouvons notre 
Wros a Marengo, ou il est blesse aux cotes de Desaix, dont • il . 
ft* aide de camp <a 18 am !). Desaix mourant ltii laisse une 


lettre de recommandation pour Fouch£. 

De 1801 a 1804, il voyage de France en Italie, prot£g6 contre 
les dangers qui le menacent, tantot par 1 ’intervention de Fouchfi, 
tantfit par celle de la Vierge Marie. Il passe ensuite aux Etats- 
Unis, puis au Bresil. 11 est de retour en France pour les Gvene- 
ments de 1814 et 1815 : un article secret t)es trails reserve ses 


droits. Fouche le conduit chez la duchesse douairi&re d’Orleans 


et chez le prince de Conde, qui l’accueillent avec effusion ; nean- 
moins, comme Louis XVIII ne \eut- pas lui ceder la place, le 
Dauphin se retire, pour ne pas exposer sa patrie aux £preu\cs 
d’une nouvelle guerre civile. Toutefois, avfint de quitter !a 
France, il a une entrevue a\ec la duchesse d’Angouleme, qui le 


repousse en raison des accusations qu’il a port&s contre leur mfere 
devant Hebert et Chaumette, et il remet a Fuald&s, au vertueux 


Fualdes, des papiers secrets que le gouvemement n*h£sitera pas 
a reprendre au prix d’un crime. Jusqu'en 1818, il parcourt l’Asie 
Mineure, et rentre en Italie. La, il est arret£ a la requete du gdu- 
vernement fran^ais et jete dans les prisons de Milan, ou nqus 
Vavons trouvS au debut de cette ftude. La Evolution de Juillet 
&late en punition des crimes des Bourbons. Le vieux due de Bour- 
bon, qui s’obstinait a soutenir les droits du fils de Louis XVI, est 
Strangle par l’ordre de Louis-Philippe, qui fait offrir a Richemont, 
pour prix de son silence, la main de sa fille Clementine. Il pr£dit, 
en 1848, la fin de la monarchie de Juillet; le gouvemement provi- 
so! re le repousse : il n’a plus d’autre appui que celui du pape, 
qui le regoit a Gaete en audience pri\ 4 e, et lui fait des confi- 
dences importantes. La mort miserable de .Richemont, en 1853, 
est le digne epilogue de ce miserable roman. Nous ne l’avons 
analyst si longuement que pour montrer combien, meme s’il existait 
des probability d’evasion du Dauphin, les pretentions de ceux 
qui pr&endirent usurper son nom sont indignes de retenir 1’atten- 
tion, et de passer du roman dans l’histoire. 
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